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PRÉFACE. 

Il  exifte  beaucoup  d'ouvrages  fur 
le  fyftême  de  notre  langue  ;  Si  ceux 
des  Girard,  des  d'Olivet  ,  des  Du- 
marfais ,  des  Beauzée  ,  jouiiTent  à 
très-jufte  titre  de  la  plus  haute  répu- 
tation :  mais  ils  font  au  deffus  de  la 
foibleffe  de  la  première  enfance  j 
ce  font  des  oracles  qu'il  ne  lui  eft 
pas  permis  d'interroger  ,  leurs  ré- 
ponfes  feroient  des  énigmes  pour 
cet  âge  encore  trop  jeune.  Comme 
des  fibres  tendres  &  délicates  fouf- 
frent  de  la  moindre  tenfion  ,  ne 
permettent  pas  une  étude  pénible, 
une  application  opiniâtre,  des  efforts 
trop  répétés  j  il  faut  ,  dans  une 
Grammaire  deftinée  à  l'ufage  des 
enfants ,  leur  expliquer  les  myftères 
de  la  langue  de  la  manière  la  plus 
claire  &  la  plus  intelligible ,  leur 
frayer  une  route  fûre  &  ailée  à  travers 
les  difficultés  toujours  renaiffames  de 
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notre  langue  ,  les  conduire  ,   pour 
ainfi  dire,  par  la  main,   dans  une 
carrière  auffi  pénible  à  parcourir.  Ces 
conlidérations  n'ont  point  échappé 
à  tous  les  Grammairiens  ;  quelques- 
uns  d'eux  ont  effayé  de   mettre  la 
fcience  grammaticale  à  la  portée  des 
jeunes  perfonnes:  mais  le  fuccès  a-t-il 
couronné  leurs  efforts  ?    Leurs  ou- 
vrages élémentaires  ont-ils  rempli  les 
vœux  du  public ,  comme  les  ouvrages 
philofophiques  des  ce  èbres  auteurs 
que  je  viens  de  nommer,  ont  excité 
fon  admiration  ?  Les  plaintes  paroif- 
fent  générales.   Des  définitions  cal- 
quées fur  de  fauffes  dénominations; 
des   fubdivifions   éternelles  fondées 
fur  des  diftinftions  inutiles;  des  règles 
quelquefois  fauffes,  fouvent  obfcu- 
res,  prefque  jamais  rai^bnnées;  fous 
ces   règles ,   les  exemples    les   plus 
triviaux  ;  en  un  mot ,  une  prolixité 
faftidieufe  ou  une  fimplification  ou- 
trée :  tels  font  les  défauts  que  tout 
le  monde  s'accorde  à  trouver  dans 
ces  livres  élémentaires. 
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Dans  celui  que  j'offre  au  public, 
j'ai  tâché  de  faire  difparoître  ces 
défauts  j  j'ai  eu  foin  de  me  tenir 
également  loin  de  ces  deux  extrêmes, 
la  longueur  qui  dit  trop ,  &  la  briè- 
veté qui  ne  dit  pas  afftz.  Voici  une 
notice  du  plan  de  cette  Grammaire  : 

D'abord  j'ai  retranché  cette  partie 
de  l'orthographe  qui  n'eft  pas  fou- 
mife  aux  régies  de  la  Syntaxe.  11  fuffit 
de  tranfcnre  pendant  quelque  tems 
des  livres  bien  orthographiés,  pour 
acquérir  une  parfaite  connoiffance 
de  cette  partie  de  la  Grammaire. 
D'ailleurs  on  peut  confulter  dans  le 
befoin  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Dans  la  première  partie,  je  donne 
une  définition  auffi  courte  que  lumi- 
neufe  de  chaque  efpèce  de  mots. 
Comme  l'abbé  Girard  ,  j'ai  fupprimé 
les  déclinaifons,  qui  n'entrent  point 
dans  le  fyftême  de  notre  langue.  J'ai 
rapproché  le  participe  de  l'adjettif, 
pour  faire  mieux  fentir  combien  eft 
légère  la  nuance  qui  différencie  ces 
deux  mots ,  &  banni  le  fupin  &■  le 


vil]       PRÉ  FA  C  E. 

gérondifs  que  notre  langue  ne  recon- 
noît  point.  J'ai  réduit  à  deux  fortes 
les  pronoms ,  que  l'on  divife  ail  eurs 
en  fept ,  divifion  auffi  inutile  qu'en- 
nuyeufe  ,  &  fupprimé  entièrement 
les  divifions  oifeufes  des  prépofitions, 
des  conjonftions  &  des  adverbes  : 
dans  les  adverbes ,  je  remarque  feu- 
lement ceux  qui  caraftérifent  les 
degrés  de  figniflcation  &  les  degrés 
de  comparaifon.  Dans  le  verbe ,  j'ai 
fubftitué  aux  anciennes  dénomina- 
tions des  tems,  des  dénominations 
logiques,  qui  en  font,  pour  ainfi 
dire  ,  des  définitions. 

C'eft  cette  partie ,  qui  renferme 
néceffairemenr  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«bflrait  &  de  plus  métaphyfique  dans 
une  Grammaire,  que  j'ai  fur- tout 
amplifiée  ,  &  mife  à  la  portée  des 
enfants.  Elle  eft  terminée  par  une 
Ode  de  J.  B.  Roufîeau  j  tous  les  mots 
de  cette  Ode  font  fous  de  petits  carac- 
tères qui  en  indiquent  la  clafTification. 

Dans  la  féconde  partie ,  j'indique 
une  manière  auffi  fûte  que  fimple 
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de  décompofer  la  phrafe ,  objet  le 
plus  important  de  la  Grammaire  -,  je 
fixe  la  difFérence  qu'il  y  a  entre  la 
Syntaxe  naturelle  &  la  Syntaxe  figu- 
rée j  je  donne  une  idée  précife  des 
figures  de  Syntaxe  qui  peuvent  em- 
bellir Texprefiion  ,  &  des  vices  qui 
peuvent  la  fouiller  j  j'analyfe  gram- 
maticalement tme  épître  d'un  père 
à  fon  fils ,  afin  de  raffermir  le  jeune 
grammairien  dans  la  fcience  de  l'ana- 
lyfe  de  la  phrafe  ;  je  donne  enfuite 
une  feule  règle  d'accord  ,  fous  la- 
quelle font  rangées  toutes  les  excep- 
tions &  toutes  les  obfervations  qu'elle 
peut  comporter  5  &  je  reprends  tous 
les  mots,  chacun  en  particulier,  pour 
en  faire  connoître  la  conftruftion, 
&  ne  rien  omettre  des  détails  inf- 
truaifs   dont   ils   font    fufceptibles. 
On  trouvera  par-tout  des  exemples 
choifis  dans  nos  meilleurs  Ecrivains, 
&  qui  offrent  ou  des  idées  brillantes  ' 
propres    à    orner    l'efprit ,    ou    de 
grands  fentiments,  propres  à  former 
le  cœur. 
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L'Ouvrage  eft  terminé  par  l'ex- 
cellent Traité  de  ponftuation  de 
M.  Beauzée  ,  que  j'ai  fin^plifié^  & 
par  la  conjugaifon  de  tous  les  verbes 
irréguliers. 

Tels  font  les  principaux  traits  qui 
donnent  à  cette  Grammaire  une 
phyfionomie  différente  de  celle  des 
autres  Ouvrages  de  ce  genre,  &  qui 
femblent  devoir  la  faire  remarquer 
avec  avantage.  Cependant ,  malgré 
mes  efforts,  je  ne  me  flatte  pas  d'être 
arrivé  à  ce  point  de  perfeÔion  qui 
n'en  laiffe  entrevoir  aucun  autre: 
mais  je  croirai  du  moins  avoir  con- 
couru à  l'utilité  publique,  fi,  comme 
j'ofe  refpérer ,  j'ai  réufïi  à  rendre 
moins  pénible  &  plus  fruftueufe 
l'étude  des  principes  de  la  Langue 
françoife. 


Conclujlon.  dû  Rapport  qu'ont 
fait  de  cette  Grammaire  Mejjlturs 
les  Commijfaires  nommés  par 
l'Académie  de  Lyon  pour  L'exa- 
miner, &  que  l'Académie  a  adopté 
par  fon  avis. 

«ILN  un  mot,  nous  dirons  de  la 
»  Nouvelle  Grariimaire  de  M.  l'Abbé 
»>Fabre,  qu'ellle  eft  écrite   d'un 
»»ftyle  clair  &  pur;  que  les  prin- 
«cipes  qui   la    fondent   font    ceux 
»  de  l'Académie  françoife  &  de  nos 
»  meilleurs   Grammairiens  ;    qu'elle 
»  prouve  des  connoiffances  gramma- 
«ticales  auffi  folides   qu'étendues? 
»  qu'on  peut  la  confulter  avec  une 
»»  entière  confiance;  &  que  les  jeunes 
^  gens  qui  l'adopteront  feront  promp- 
»»  tement  initiés  dans  la  f/ntaxe  de 
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»  notre  langue  ,  n'euffeni-ils  qu*une 
»  intelligence  ordinaire ,  &  n'appor- 
»  raflent  -  ils  à  cette  étude  ,  trop 
»  généralement  négligée  ,  qu'une 
t^  application  médiocre.  » 

Je  certifie  que  l'extrait  ci-de/Tus 
du  Rapport  de  MM.  les  Conimif- 
faires  ,  eft  conforme  à  l'original. 
A  Lyon,  ce  8  Mai  1787. 

SignCy  DE  LA  TOURRETTE, 

Secrétaire  perpétuel  de  l*Aca* 
demie  de  Lyon, 
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JLa  Grammaire  françoife  eft  la  connoif- 

fance  des  règles  de  la  langue  françoife. 

Ces  règles  font  fondées,  les  unes  fur 
la  raifon  ,  les  autres  fur  l'ufage.  La  raifon 
a  toujours  le  droit  de  réclamer  contre 
l'infradion  de  celles  qu'elle  a  fixées. 
L'ufage ,  au  contraire ,  obéit  fouvent  aux 
caprices  &  aux  bifarreries  de  la  mode, 
&  ne  peut  exercer  un  empire  légitime  que 
fur  ce  qui  n'eft  pas  fournis  à  celui  de  la 
raifon.  Au  refte  ,  c'eft  toujours  d'après 
les  lois  émanées  de  ces  deux  légiflateurs 
fuprêmes  des  langues ,  que  le  difcours  doit 
être  conûruit ,  pour  être  correft  &  exaû  ; 
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la  plus  légère  infraction  de  ces  lois  rend 
TexpreiTion  vicieufe. 

Le  difcours  eu  le  tableau  de  nos  penfées. 

II  réfulte  de  la  combinaifon,  de  l'enchaî- 
nement  des  phrafes  entr'elles ,  comme 
celles-ci  réfulte  nt  de  la  conftruftion  ,  de 
l'arrangement  des  mots  entr'eux.  Les  mots 
font  ks  fignes  de  nos  idées  ;  les  phrafes 
font  les  images  de  nos  penfées. 

On  diftingue  dix  fortes  de  mots  :  Le 
fubftantif,  l'adjedif,  le  participe,  l'article, 
le  pronom  ,  le  verbe  ,  la  prépofition, 
Tadverbe,  la  conjondion  &  l'interjeftion. 
Les  fix  premiers  font  variables,  c'eft-à-dire, 
adoptent  diverfes  inflexions  ,  diverfes  ter- 
minaifons.  Les  autres  font  invariables. 

La  grammaire  confidère  les  mots  fous 
deux  points  de  vue  diiFerens ,  ifolés  ou 
conftruits,  c'eft-à-dire ,  hors  de  la  phrafe, 
ou  dans  la  phrafe  ;  hors  de  la  phrafe , 
pour  fixer  leur  définition  &  les  diftinftions 
qu'ils  comportent  ;  dans  la  phrafe  ,  pour 
indiquer  la  place  qu'ils  doivent  y  occuper, 
&  les  inflexions  fous  lefquelles  ils  doivent 
y  paroître.  Sous  ce  dernier  point  de  vue, 
ils  font  du  refl'ort  de  la  fyntaxe.  Nous  allons 
d'abord  parler  de  chaque  mot  en  particulier, 
pour  en  donner  une  idée  claire  &  précife. 
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DES    MOTS    VARIABLES. 

Substantif, 

Le  fubilantif  eil  un  mot  qui  dénomme 
un  objet. 

Un  objet  peut  être  réel  ou  idéal ,  c'eft- 
à-dire  ,  exifter  réellement  ,  ou  n'avoir 
qu'une  exiflence  faftice.  Roje  ,  bouquet. 
Dieu ,  ame  ,  &c.  font  des  fubdantifs  qui 
dénomment  des  objets  réels.  S agijje,  beauté, 
jeu  y  promenade ,  &c.  font  des  fubiiantifs  qui 
dénomment  des  objets  idéaux,  qui  n'ont 
d'autre  exigence  que  celle  que  leur  prête 
rimagination  :  ce  font  des  qualités  ou  des 
allions  que  l'on  confidère  conome  des 
objets  pourvus  d'une  exiftence  propre  & 
indépendante,  afin  de  pouvoir  en  difcourir 
ainfi  que  des  objets  réels. 

Gn  diftingue  le  fubflantif  commun  &  le 
fubilantif  propre.  Le  premier  efl  celui  qu'on 
peut  adapter  également  à  chacun  des  objets 
d'une  même  efpèce  ,  d'une  même  clafTe  : 
tels  homme,  femme  y  étui ,  couleur,  ÔCc.  parce 
qu'on  peut  s'en  fervir  pour  dénommer  un 
homme  quelconque,  une  femme  quelcon- 
que ,  &c.  Le  fubilantif  propre  eft  celui  qu'on 
ne  peut  ada  pter  qu'à  un  feul  &  unique  objet  : 
tels  Paris,  Le  Rhône,  la  France,  Voltaire,  &c. 
parce  qu'on  ne  peut  s'en  fervir  que  pour 
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dénommer  une  feule  ville ,  un  feul  fleuve, 
un  feul  royaume ,  un  feul  homme. 


Adjectif,    Participe. 

L'adjeftif  eil  un  mot  qui  qualifie  un 
objet  par  l'idée  d'une  qualité. 

Le  participe  efl  un  mot  qui  qualifie  un 
objet  par  l'idée  d'une  aftion. 

Nous  avons  rapproché  ces  deux  mots , 
parce  que  leur  deftination ,  comme  on  le 
voit,  ne  diffère  que  par  une  nuance. 

Qualifier  un  objet,  c'eft  lui  imprimer, 
lui  adapter  une  idée  fecondaire,  acceffoire , 
que  ne  préfente  pas  le  fubflantif  qui  le  dé- 
nomme. Le  qualifier  par  l'idée  d'une  qua- 
lité ou  par  l'idée  d'une  aûion  ,  c'eft  donc 
lui  adapter  l'idée  d'une  qualité  ou  d'une 
aâ:ion.  Or  tel  efl  le  fervice  grammatical 
de  l'adje^lif  &  du  participe.  Dans  ces  vers , 

Dieu  voit  avec  plaifir ,  par  un  beau  dévoûment , 
Ces  mortels  généreux  ,  enchaînés  librement , 
Prononçant  aux  autels  des  ferments  légitimes, 
Y  paroître  en  héros  &  non  pas  en  vi(àimes. 

les  adjeftifs  beau ,  généreux ,  légitimes ,  adap- 
tent l'idée  d'une  qualité  ,  le  premier  au 
{uhÛRnûf  dévoûment ,  le  fécond  au  fubflantif 
mortels,  &  le  dernier  enfin  au  fubflantif/^r- 
ments.  Les  participes  enchaînés , prononçant  y 
au  contraire ,  adaptent  l'idée  d'une  aclion 
au  fubftantif /wof/f/^  ;  le  premier  lui  adapte 
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l'idée  de  l'aftion  d'être  enchaîné  ,  l'autre, 
l'idée  de  Taftion  de  prononcer.  Il  efl  donc 
vrai  de  dire  que  l'adjeaif  qualifie  un  objet 
par  l'idée  d  une  qualité ,  &  que  le  participe 
le  qualifie  par  l'idée  d'une  aftion. 

On  diftingue  le  participe  aaif,^&  le 
participe  paffif  :  le  premier  préfente  lobjet 
comme  opérant  Tadion  ;  l'autre  le  pre- 
fente  comme  fouffrant  l'adion.  Dans  les 
vers  cités  ,  prononçant  eft  un  participe 
aaif,  parce  qu'il  préfente  us  mortels 
comme  opérant  l'adion  de  prononcer; 
&  enchaînés  un  participe  paffif,  parce  qu'il 
préfente  ces  mortels  comme  foufFrant  l  ac- 
tion d'être  enchaîné.  Tous  les  participes 
aaifs  fe  terminent  en  ant  ;  les  autres  ont 
différentes  manières  de  fe  terminer. 

Chantant ,  danfant ,  rrant ,  &c.  6cc. 
font  des  participes  aQifs. 

Rendu  ,  chanté ,  fenti ,  ouvert ,  mis ,  &c.  &c. 
font  des  participes  paffifs. 

Puifque  l'adjeaif  ÔC  le  participe  quali- 
fient un  objet ,  ils  ne  peuvent  exifler  dans 
la  phrafe  fans  un  fubflantif  qui  dénomme 
l'objet  qualifié.  Mais  ce  fubllantif  peut  être 
quelquefois  fous-entendu.  Par  exemple, 
il  Teft  dans  les  locutions  fuivantes  : 
Un  perfide  ,  le  fage  ,  un  noyé  ,  la  mar  ée. 
Là  le  fubftantif  n'eft  pas  énoncé  ,  parce 
que  les  qualifications  que  préfentent  ces 
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adjeé^ifs  &  ces  participes  en  font  aifément 
fuppléer  ridée.  Ces  qualificatifs  font  em- 
ployés fubilantivement ,  ils  qualifient  & 
dénomment  tout-à-larfois. 

Du  Genre   &  du  Nombre» 

On  diflingue  deux  genres,  le  mafculin 
&  le  féminin.  Cette  diilindion  efî  calquée 
fur  celle  des  deux  fexes  qu'on  a  remarqués 
dans  les  êtres  animés  ;  &  quoique  les  êtres 
inanimés  en  foient  privés  ^  on  a  néanmoins 
donné  l'un  ou  l'autre  des  deux  genres  aux 
fubilantifs  qui  les  dénomment.  Ainii  l'on 
a  dit  par  principe  l'homme  au  mafculin, 
la  femme  au  féminin  ;  &  par  imitation  ,  le 
ciel  au  mafculin  ,  la  terre  au  féminin.  La 
raifon  a  difté  le  genre  des  mots  repréfen- 
tatifs  des  êtres  animés ,  &:  lufage  celui 
des  mots  repréfentatifs  des  êtres  inanimés. 

Les  fubflantifs  n'ont  que  l'un  ou  l'autre 
des  deux  genres  ;  ils  ne  varient  point  à  cet 
égard ,  parce  que  la  nature  n'a  donné  aux 
êtres  animés  que  Tun  ou  l'autre  des  deux 
fexes  ,  &  que  l'ufage  a  fuivi  le  mêm.e 
procédé  relativement  aux  êtres  inanimés. 
Ainfi ,  homme  ,  courage  font  toujours  au 
mafculm  ;  &  femme  ,  vertu  ^  toujours  au 
féminin.  Il  n'en  eft  pas  de  même  pour  les 
autres  mots  variables  ,  parce  que  ceux-ci 
pouvant  correfpondre  tantôt  à  un  fubilantif 
mafculin,  tantôt  à  un  fubûantif  féminin. 
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^olventnéceffairementvarierleunnflexlon, 
pour  fe  plier  à  celle  du  fubftantif  leur  cor- 
refpondant.  AufTiont-ils  une  inflexion  diffé- 
rente pour  chacun  des  deux  genres.  On  dit 
au  mafculin  ,  un  homme  yzrtmux  ,  bim 
fait;  &  au  féminin,  une  femme  vtrtmujc^ 
bien  faite.  Vc  foible  efl  la  caraûériilique  du 
féminin  dans  les  adjeaifs  &  les  participes. 
On  l'ajoute  à  l'inflexion  mafculine. 

On  diflingue  deux  nombres,  le  finguher 
&  le  pluriel  :  un  mot  qui^fe  préiente  lous 
l'idée  de  l'unité  efl  au  fingulier  ;  celui  qiu 
fe  préfente  fous  l'idée  de  la  plurabie  eit 
au  pluriel.  Le  s  efl  la  carac^ériftique^  du 
pluriel;  on  l'ajoute  à  l'inflexion  fmguhere: 
L'homme  content  ,  les  hommes  contents. 

Remarquez  que  les  deux  règles  de  for- 
mation que  nous  venons  de  donner ,  font 
foumifes  à  un  grand  nombre  de  variations 
&  d'exceptions  que  nous  n'indiquerons 
pas.  Elles  néceffiteroient  des  détails  qui 
appartiennent  à  un  traité  d'orthographe. 
Notre  projet  n'eil  pas  de  donner  une  aufTi 
.grande  extenfion  à  cette  grammaire  :  la 
fyntaxe  efl  notre  principal  objet. 

Article. 

L'article  efl:  un  mot  qui  annonce  un  objet. 

Puifque  l'article  annonce  un  objet,  il 

détermine  donc  le  mot  qu'il  précède  à 

A  iv 
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préfenter  des  objets ,  des  individus.  Or, 
telle    eu  la  deftination    de  l'article.     Le 
fubftantif-commun  ne  préfente  des  indivi- 
dus que  lorfqu'il  eu  précède'  de  ce  mot, 
ou  de  quelqu'un  de  ceux  qui  le  remplacent, 
&  que  nous  remarquerons  ailleurs.  Si  le 
fubflantif- commun  ntû  pas  précédé  de 
l'article,  il  ne  dénomme  pas  des  objets, 
des  individur.    il  ne  fait  que  qualifier  ou 
préfenter  l'eij^ce  d'une  manière  vague, 
fans  fixer  F^prir  fur  les  individus  qui  la 
compofent  :  en  un  mot ,  fans  l'article ,  le 
fubïîantif-commun  n'a  pas  une  fignification 
fiibflantive  ,  il  n'a  qu'une  forte  de  fignifi- 
cation adjeaive.  Juiiifions  ces  notions  par 
des  exemples.  Dans  cette  phrafe , 

Sous  le  malheur  ne  fois  point  abattu  :  foU 

ho7r:ms  ;    qu'aucun  événement   ne  triomphe 

oe  ton  courage. 

homme,  qui  efl  un  fubdantif-commun,  n'a 
point  une  fignification  fubflantive  ,  ne 
préfente  pas  un  objet,  un  homme, 
parce  qu'il  n'eiï  pas  précédé  de  l'article; 
il  n'a  qu'une  fignification  adjeûive,  il  ne 
fait  que  qualifier  par  l'idée  des  qualités 
qui  caraftérifent  l'homme.  Sols  homme, 
c'eil'à-dire,  fois  ferme,  courageux,  iné- 
branlable, &:c.  Dans  celle-ci, 

Cette  femme  a  une  figure  à'homme, 
homme  n'a  pas  non  plus  une  fignification 
fubilantive,  ne  prélente  pas  un  individu. 
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un  hoinme,  parce  qu'on  ne  veut  pas  dire 
que  cette  femme  a  la  figure  de  quelqu'un 
des  hommes  qui  exlftent.  Homme  préfente 
là    l'eipèce    en    général    d'une    manière 
vao;ue  ,  lans    fixer    l'idée   fur  aucun    des 
individus  qui  la  compofent  ;  il  qualifie  par 
l'idée  de  Tefpèce  :  cette  femme  a  une  fi^^ure 
d'homme,  c'efl-à-dire ,  une  figure  femblable 
à  celle  de  l'efpèce  qu'on  appelle  homme. 
Aufii   pourrcit-on  fubftituer  un  adjeôif , 
&  dire  :  Cette  femme  a  une  figure  mafculinc. 
Dans  les  fuivantes ,  au  contraire. 
Êtes- vous  Vhcmme  qui  m'a  demandé? 
Le  vœu  de  V homme  ed  d'être  heureux. 
homme  a  une  fignification  fubflantive  ,^  pré- 
fente des  individus,  parce  qu'il  eft  précédé 
de  l'article.  Dans  la  première  ,  il  préfente 
tel  homme  en  particulier.  Dans  la  féconde, 
il  les  préfente  tous  ,  c'eft  l'efpèce  indivi- 
dualifée  :  Le  vœu  de  Hiomme  efl  d'être  heu- 
reux ,   c'efl  comme  s'il  y  avoit ,  le  vœu 
de   tons  les  hommzs  efi  dêtre  heureux.   On 
voit  donc  que  l'article  imprime  au  iubflan- 
tif-commun  qu'il  précède, une  fignification 
fubftantive,  c'eil-à-dire  ,  qu'il  le  détermine 
à  préienter  des  individus ,  6c  que ,  quand 
le  fubflantif-commun  n'en  eil  pas  précédé, 
il  n'a  alors  qu'une  fignification  adjedive, 
c'efï-à-dire  /  qu'il  ne    fait  que   qualifier. 
Il  efi  <\  vrai   que    c'efi  là  la   defiination 
€fi:e;ni§He  derarticle  ,  qu'un  adjectif  Ôi  un 
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infinitif  acquièrent  une  fîgnificatîon  fubf- 
lantive,  lorfqu'ils  font  précédés  de  ce  mot. 
Ainfi  U  hcaii ,  U  joli  ,  U  blanc ,  le  boire , 
le  manger  dénomment,  &  ne  qualifient  plus. 
Il  luit  de  là,  i^.  que  le  fubflantif-propre 
ne  -comporte  pas  l'article;  parce  qu'eflen- 
tiellement  &  uniquement  deftiné  à  dé- 
nommer un  individu  ,  il  n'a  pas  befoia 
d'un  mot  qui  le  détermine  à  jouer  un  rôle 
dont  il  ne  peut  jamais  fe  dépouiller ,  pour 
ie  revêtir  d'un  autre.  Aufii ,  lorfque  ce 
fubiiantif  efl:  précédé  de  l'article  ,  il  y  a 
toujours  elliple  d'un  fubftantif- commun. 
Ainfi ,  quand  on  dit  : 

La  Saint  -  Huberti,  le  Rhonc  ,  la  France,  Scc, 

c'efl  comme  s'il  y  avoit, 

L'aflrici  qu'ott  nomme  Saint-  Huberti ,  le 
feuve  qu'on  nomme  Rhône  ,  la  province 
qu'on  nomme  France.  (  La  France  étoit  autre- 
fois une  province  Romaine.  ) 

Si  Ton  ne  veut  pas  admettre  une  ellipfe 
dans  ces  cas-là  ,  on  conviendra  du  moins 
que  l'article  eft  alors  un  mot  oifif ,  inutile , 
qu'on  a  aiFedé  à  ces  fubflantifs-proprfs, 
lans  Tavoir  pourquoi ,  par  une  forte  d'imi- 
tation ;  parce  que  le  fubftantif-propre  ne 
pouvant  jamais  être  employé  que  pour 
dénommer  un  individu  ,  que  dans  le  {qï\s 
fubflantif ,  n'a  pas  befoin  d'un  mot  qui  lui 
imprime  ce  caraûère. 
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Il  fuit  de  là,  2^.  que  l'article  par  lui- 
même  ne  détermine  pas  l'étendue  de  la 
fignification  du  fubflantif- commun  qu'il 
précède,  c'cti-à-dire ,  n'annonce  pas  fi  ce 
fubilantif  eu  adapté  à  un  feul,  à  plufieurs, 
ou  à  tous  les  objets  de  la  même  efpèce, 
comme  le  dit  M.  Reflaut.  C'eft  au  fens, 
à  l'enfemble  des  mots  qui  compofent  la 
phrafe,  qu'il  faut  avoir  recours  pour  favoir 
fi  le  fubilantif,  précédé  de  l'article,  ell 
employé  dans  toute  l'étendue  de  fa  figni- 
fication ,  ou  dans  un  fens  reflreint.  Dans 
ce  vers. 

L'homme  eft  plus  cher  à  Dieu  qu'il  ne  l'eft  à  lui* 

même. 

homme  eil  pris  dans  toute  l'étendue  de  fa 
fignification,  parce  qu'il  n'eft  aucun  mot 
dans  la  phrafe  qui  la  reilreigne.  Ukommc 
femble  ne  préfenter ,  il  efl  vrai  ,  qu'un 
feul  homme  ,  parce  que  ce  fubilantif  eil 
fous  le  nombre  fmgulier.  Mais  comm.e  on 
ne  parle  pas  de  tel  homme  en  particulier 
exclufivement  à  tous  les  autres  ,  comme 
on  n'en  diflingue  aucun  ,  il  n'en  ell  pas 
un  dont  on  ne  puiiTe  dire  ce  qu'on  ne 
femble  dire  que  d'un  feul  :  Qu'il  ejî  plus 
cher  à  Dieu  qu'il  ne  Ctji  à  lui  -  même, 
L'exprefîion  fem.ble  fixer  l'efprit  fur  un  feul 
homme;  mais  le  fens  les  lui  préfente  tous 
feus  l'idée  d'un  feul^  qu'on  prend  pour 
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type  ,  pour  modèle  ;  ceil  toute  l'elpèce 
individiialifee.  Dans  ks  vers  luivants , 

Mais  r/iomme  faftueux  cherche-t-il  à  jouir  ? 
Prétend-il  vivre  ?  Non  ,  il  ne  vftdt  qu'éblouir. 

homme  n'eft  plus  employé  dans  toute  î'étenv 
due  de  fa  fignification;  ceile-ci  efl  reilreinte 
par  Vâdjeùïi'  faflueux  qui  fuit  :  il  ne  s'agît 
plus  de  tous  les  hommes;  il  s'agit  feulement 
des  hommes  faftueiix,  que  Ton  grouppe 
encore  fous  fidée  d'un  feul  ;,  c'eii  toute 
Tefpèce  des  hommes  faflueux  individua- 
lifée.  Dans  cette  phrafe  enfin. 

L'homme  que  vous  voyez  eft  mon  père. 

homme  eil  reflreint  à  un  feul  individu ,  à  un 
feul  homme  ,  par  les  autres  mots  de  la 
phrafe  ;  tous  les  autres  hommes  font  exclus* 
Or  ,  dans  ces  exemples ,  ce  n'eil  pas  l'ar- 
ticle/^ qui  détermine  l'étendue  de  la  frgniH- 
cation  du  fubflantif  ^0/72/72^ ,  puilque  celui-ci 
€n  ell  précédé  dans  tous  les  cas  ,  fans  être 
cependant  fixé  à  une  feul  &  même  accep- 
tion. Je  le  répète  ,  l'article  ne  fait  qu'an- 
roncer  que  le  fubflantif  qu'il  précède  efl 
adapté  à  des  objets  ;  c'eâ  au  fens  de  la 
phrafe ,  à  l'enfembîe  des  mots  qui  la  corn- 
pofent ,  qu'il  faut  avoir  recours  pour  favoir 
fi  ce  fubdantif  efl  adapté  à  un  feul  ,  à 
phîfieurs,  ou  bien  à  tous  les  objets  de  îa 
même  efpèce.  Nous  nous  fommes  nn  peu 
appefaiitis  fiir  la  définition  de  l'article  ^ 
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parce  qu'il  eft  impcffible  de  fa^r  la  fyntaxe 
de  ce  mot  ,  û  Ton  n'en  a  des  notions 
claires  &  précifes.  , 

L'article  eft  fimple  ou  contracte;  con- 

traaé,  lorfque,  combiné  avec  la  prepo- 

.  fulon  ^e  ou  i ,  il  ne  forme  avecl  une  ou 

l'autre  de  ces  pre'pofitions  quun  ieul  & 
même  mot  :  fimple,  lorfque  cette  contrac 
tion  n^a  pas  lieu.  On  entend  par  contraftion 
la  réduction  de  plufieurs  fyl  abes  en  un 
moindre  nombre.  Voici  le  tableau  de  1  ar- 
ticle  fmiple  ou  contradé  fous  fes  différentes 
in£exions. 


Simple. 
SiNG.  Plur 

»afc.     fétn.  à    r.  g. 

Le,  la,  les. 


Article 

Contrarié. 

SiNG.  PLT7R. 

mafc.  à.  t.  g> 

Du ,  des  , 

an  ^  aux. 


L'article  au  fmgulier  fémmm ,  comme 
on  le  voit  ,  ne  fe  contrade  janiais.  Du 
&  des  font  contracle's  de  la  prepofition  de , 
&  de  l'article  U  ,  /^-J* 

La  fête  du  village  ,  des  bergers ,  des  bergères  ^ 

c'eft-à-dire, 

La  fêre  de  le  rlHage  ,  de  les  bergers  ,  de 
les  bergères. 
j4u  &  aux  font  contraftés  de  la  pre- 
pofition à  ,  6c  de  le  ,  as. 

Courir  tfahapaeâu  ,  ^Ji^vbois,  aux  «ouvelkî^ 
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c'ell:-à-dire , 

Courir  à  le   hameau,   à  lesbcis,  à  U, 
nouvelles,  ' 

Cell  même  ainfi  que  s'expriment  fou  vent 
les  enfants  &  le  peuple.  Les  contrarions 
duàcaun  ont  lieu  que  devant  une  confonne 
ou  le  h  afpire.  Devant  une  voyelle  ,  on 
dit  toujours  de  le  ^  à  le.  Le  &  la  perdent 
leur  voyelle  devant  une  autre  voyelle  : 

L'homme  ,  l'ombre  ; 
c'eft  .  à  -  dire  , 

Le  homme  ,  la  ombre; 

La    voyelle    élidée    fe    remplace    par 
lapoflrophe  (').  r  r 

Pronom, 
Le  pronom  eft  \m  mot  qui  rappelle  un 
objet ,  en    repreientant  le  fubfianrif  qui 
le  dénomme.  Dans  ces  vers  de  Corneille, 
(c'eft  Augufîe  qui  parle  à  Cinna.) 
Tu  trahis  mes  bienfaits ,  je  veux  Us  redoubler  - 
Je  t  ai  comblé  de  biens  ,  ;e  veux  t'en  accabler. 
///,/^,  telles  ,  m  font  des  pronoms,  p^rce 
qii  ils  rappellent  les  objets  que  dénomment 
\^s  lubftantjfs  à  îa  place  desquels  font  mis 
ces  pronoms.  Tu  eA  mis  à  la  place  de  Cinna , 
&  rappelle  ce  héros ,  en  repréfentant  fon 
nom.  Les  efl  mis  à  la  place  de  bienfaits, 
^  lapp^'lle,  en  repréfentant  le  fubûantif. 
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l'ob'^et  qui  eft  ainû  dénommé.  Les  pronoms 
n'étoient  pas  néceffaires  dans  le  fylteme 
des  langues  ;  ils  y  ont  été  introduits  pour 
éviter  rennuyeufe  &  monotone  répétition 
des  mêmes  moty ,  5c  pour  rendre  l'exprexxicn 
plus  concife  &  plus  ferrée  ;  car  les  pronomi 
font  prelque  tous  des  monofyllabes   ^  ^   ^ 
Le  pronom  par  lui  -  même  ,  coniiaere 
fe-îl,  hors  de  toute  correfpondance ,  elt 
un  mot  infignifiant,  qui  ne  peint  aucune 
idée  Mais ,  iubftitué  à  un  autre  mot  pour 
le    repréfenter,   il  fignifie    tout    ce  que 
fienltie  le  mot  qu'il  remplace.  Il  peut  être 
cSmparé  à  une"  glace  :  celle-ci  par  elle- 
même  n'offre  aucun  objet ,  mais  eUe  peut 
répéter  l'image  de   tous  ceux   qu'on   Un 
préfente.  De  même  le  pronom  n'a  par  lui- 
même  aucune  fignification  ,  mais  il  peut 
réfléchir  ,  pour  ainfi  dire  ,  celle  de  toais 
les  mots  auxquels   il   correfpond     Ainli  ,*, 
par  exemple,  /ei  confidéré  tout  feul,  i.o.e, 
ne  fixe  Tefprit  fur  aucun  objet ,  ne  peint 
aucune  idée  :  mais  dans  les  vers  cités  ,  mis 
en  correlpor  dance  avec  bienfaits  ,  il  ^XQ 
l'efprit  fur  le  même  ob':et  eue  dénomme 
ce  fubftnntif ,  ilfe  revêt  de  fa  fignification. 
Nous  diftinguerons  ieulement  les  pro- 
noms perfonnels  &:  les  pronoms  conjonc- 
tifs    Ici  on  fe  récriera  fans  doute  :  on  me 
demandera  que  deviennent  les    pronoms 
ubfoluS;> indéfinis,  démonibatifs^  Uc.  Uç, 
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Tous  les  pronoms  fe  rangent  fans  effort 
dans  Tune  ou  l'autre  des  deux  cla/Tes  que 
je  viens  d'aiTigner.  Du  reûe  ,  cette  feule 
diftinaion  fuffif  pour  l'intelligence  des 
règ'es  de  la  fyntaxe. 

Les  pronoms  perfonnels  font  ceux  qui 
repréfentent  les  fubflantifs  qui  jouent  dans 
le  difcours  le  rôle  de  l'une  des  trois 
perfonnes. 

Ces  trois  perfonnes  font^  la  première, 
celle  qui  parle;  la  féconde,  celle  à  qui 
l'on  parle;  &  la  troifième,  celle  dont  on 
parle.  Chaque  perfonne  a  fes  pronoms 
particuliers  :  les  voici  avec  leurs  différentes 
inflexions  : 


Pronoms 
s  i  n  g.       p  l  u  r. 
Première  perfoTine. 

Je, 

me ,  nous, 

moi. 

S  ccondt  perfonne, 
tu, 
te,  vous. 


PERSONNELS. 

SiNG.  PlUR. 

mafc.  fëm.         mafc.  fém-, 

Troifiime  perfonne. 
11.      elle,      ils.     elles. 


lui , 
foi , 


la, 

lui, 

Te, 

roi. 


les,  les, 

leur,  leur,' 
eux, 

fe,  fe. 


celui ,  celle ,  ceux ,  ceîlef, 
en,      en,      en,      en, 

y^     7'     y-     y> 

cela, ceci,  ce. 
Ces  pronoms,  quoique  perfonnels,  ne 
font  pas  toujours  adaptés  à  de  véritables 
perfonnes^  fur-rout  ceux  de  la  troi-fièm,e 
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perfonne,  qui  font  le  plus  fouvent  adaptés 
aux  chofes.  Mais  il  fufEt  qu'un  objet 
quelconque  joue  dans  le  difcours  l'un  des 
trois  rôles  qu'on  nomme  ptrfonnes  ,  pour 
qu'on  puifTe  dire  du  pronom  qui  le  rap- 
pelle, qu  11  efl  à  la  première,  à  la  féconde, 
ou  à  la  troifième  perfonne.  Aufîi ,  dans 
le  fait ,  les  pronoms  font-ils  tous  perfon- 
nels,  parce  qu'ils  rappellent  toujours  des 
objets  qui  jouent  le  rôle  de  l'une  des 
trois  perfonnes  ;  &  li  nous  diilinguons 
les  pronoms  conjonâ:ifs  ,  c'efl  qu'ils  pré- 
fentent  une  nuance  bien  prononcée ,  qui 
les  différencie  des  autres. 

Les  pronoms  conjondlifs  font  ceux  qui 
lient  une  phrafe  complétive  aux  fubfbntifs 
qu'ils  repréfentent.  On  les  appelle  com- 
munément pronoms  relatifs  :  mais  comme 
cette  dénomination  m'a  paru  un  ple'onafme 
vicieux ,  en  ce  que  tous  les  pronoms  font 
efTentiellement  relatifs ,  ont  une  relation 
nécefTaire  avec  les  mots  qu'ils  repréfentent, 
j'ai  cru  devoir  y  fubilituer  celle  de  pro- 
noms conjonélifs,  parce  que  la  nuance  qui 
les  diftingue  des  autres  pronoms ,  c'^il 
de  faire  toujours  l'office  d'une  conjondion. 
En  t^^t ,  dans  ces  vers , 

Le   bien   que  l'on    a  fait  la  veille  , 

Fait  le  bonheur  du  lendemain 
Le  bonheur  n'eft  fouvent  qu'un  dangereux  pho(^ 

phore  , 
Dont  l'éclat  éblouit ,  s'égare  &  5*évapore, 
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que  &  dont  lient  une  phrafe  complétive 
aux  fubftantifs  qu'ils  repréfentent.  Que  Von 
a  fait  la  vtïlU  efl  une  phrafe  complétive 
liée  au  fubflantif  U  bien  par  que, ,  qui  repré- 
fente  ce  fubftantif:  dont  l'éclat  éblouit  ^ 
s'égare  &  s^ évapore^  eft  de  même  une  phrafe 
complétive  liée  au  fubftantif  phofphorc 
par  dont  ^  qui  repréfente  ce  fubftantif. 
Que  &  dont ,  comme  on  voit ,  font  l'office 
d'une  conjondion  ;  ce  font  donc  des  pro- 
noms conjondlifs.  Voici  le  tableau  de  ces 
pronoms  : 

Pronoms     conjonctifs. 

De   tout  genre  &   de  tout  nombre. 
Qui,         que,         dont,         quoi,         oîi. 


SiN  G. 

niafc.  fém. 

Lequel,        laquelle. 


Plur. 

mafc.  féni. 

lefquels ,     lefquelles. 


Remarquez  que  ^w/ ,  que,  quoi.  Se  où 
peuvent  être  employés  fubilantivement, 
c'eft- à-dire,  pour  dénommer,  &  non  pour 
repréfenter. 

Qui  n'a  joui  de  rien  ,  n*a  rien  à  regretter. 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

A  quoi  penfez-vous  ? 
L'imagination  fait  des  êtres  poffib'es 

Oii  le  cœur  trouve  des  appas. 

Là  ,  qui  équivaut  à  quiconque ,  que  à  quelle 
chofe ,  ainfi  que  quoi  ;  où  équivaut  à  dans 
les  objets  dans  Uf quels»  On  voit  que  ces 
pronoms  ne  font  pas  employés  pronomi- 
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nalement,  c'eft-à-dire  ,  pour  repréfenter; 
mais   qu'ils    dénomment    d'une    manière 

vague. 

Il  efl  d'autres  mots  que  les  grammairiens 

rangent    ordinairement   au    nombre    des 

pronoms ,  &:  qui  font  des  fubflantifs  ou 

des  adiedifs.  Les  voici  claffés  comme  ils 

le  font  dans  la  grammaire  de  M .  Domergue  : 

Faux-Pronoms. 

Subjlantifs» 

On ,       quiconque  ,       quelqu'un  ,        perfonne  l 

autrui ,     chacun  ,     rien  ,     l'un ,     l'autre. 

AdjeHifs. 

SivG,  PluR 

fëm.  mafc 

cette , 
une  , 
ma. 


in»fc. 

Ce,  cet, 

un  , 

mon , 

ton, 

fon, 


ta, 
fa, 


le  mien , 

le  tien  , 

le  fien  , 

le  nôtre  , 

le  vôtre  , 

le  leur , 

tout  , 

aucun, 

nul 


notre , 

votre, 

leur, 

la  mienne , 


£éa. 


certain  , 

quelque , 
chaque , 


&c. 
&c. 

la  nôtre , 

&c. 

&c. 

toute , 

aucune  , 

nulle  , 

certaine , 


ces, 

deux ,  trois ,  quatre  ,  «C. 

mes, 

tes, 

fes, 

nos , 

vos , 

leurs , 

les  miens,  les  miennes  J 

&c.  &c. 

&c.  &c. 

les  nôtres  , 

&c. 

&c. 

tous ,  toutes  ; 


certains ,      certaines  ; 
quelques , 
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jidjeêlifs. 


^^K  ♦elle, 

quel ,  quelle , 


autre , 
même  , 


mafc.  f^m, 

tels,  telies; 

quels  ,  quelles  , 

plufieurs  , 
autres, 
.  mêmes , 

quelconque ,  j  quelconques. 

Ce,  cet ,  &c.   eft  un  adjeaif  démonf- 
tratif,  parce  qu'il  montre  l'objet. 

Servez- moi  de  ce  mets;  lifcz  ce  livre. 
Çtf  a  lieu  devant  une  confonne  &  le  ^ 
alpiré,   ce    village,   ce   hameau;   &    cet 
devant  une  voyelle  &  le  /^  nul ,  cet  enfant, 
cet  homme. 

Mon  ,  ton ,  &c.  le  mien ,  U  tien  ,  &C. 
font  des  adjedifs  poiTeffifs  ,  parce  qu'ils 
impriment  à  un  objet  un  rapport  d'appar- 
tenance à  l'une  des  trois  per/bnnes. 

Mon  y  ton^fon  ont    également  lieu  au 
féminin ,  lorfque  le  mot  qu'ils  précèdent 
commence  par  une  voyelle  ou  le  h  nul  : 
Et  fon  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers. 

Son  ame  y  &  non  fa  ame  ,  pour  éviter 
rhiarus  délagréable  de  deux  voyelles. 

I7n,  deux ,  trois  ,  &c  font  des  adjedifs 
numératits,  parce  qu'ils  nombrent  les 
objets ,  ils  en  déterminent  le  nombre. 

Remarquez  que  tous  ces  faux  pro- 
noms adjeaifs,  excepté  autre  ^  même  ^  ÔC 
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«[uelquefois  les  adjeftifs  numératifs  ,  ex- 
cluent l'article  de  devant  le  fubflantif 
qu'ils  précèdent.  Comme  l'article  ,  ils 
impriment  au  fubllantif-commun  un  carac- 
tère d'individualifation.  Ce  ne  font  cepen- 
dant pas  des  articles  ,  parce  que  ce  n'eft 
pas  là  leur  deftination  effentielle  :  c'eft  une 
îiiite  ,  un  effet  inféparable  de  leur  manière 
de  qualifier.  Par  exemple ,  la  deilination 
effentielle  de  l'adjedif  démonffratif ,  eu 
de  montrer  un  objet,  celle  des  adjedlifs 
numératifs  eff  de  nombrer  des  objets  ,  &c. 
il  faut  donc  néceffairement  que  le  fubf- 
tantif  qu'ils  précèdent  foit  adapté  à  des 
objets:  par  conféquent  le  fervice  de  l'ar- 
ticle n'efl  plus  néceffaire. 


Verbe. 

Le  verbe  eft  un  mot  qui  exprime  l'exlf- 
tence  d'un  objet  fous  l'idée  fecondaire 
qu'on  lui  adapte. 

Pour  faiiîr  cette  définition ,  il  faut  favoîr 
qu'à  proprement  parler  nous  n'avons  qu'un 
leul  verbe;  c*eil  être.  Les  autres  ne  le 
font  que  parce  qu'ils  renferment  ce  verbe. 
Ce  font  des  mots  contraires  du  verbe  ctre, 
&  d'un  participe  aftif.  Aimer  y  chanter  ^ 
rire  ^  &c.  c'efl  -  à  -  dire  ,  ctrc  aimant  ^  être 
chantant  »  être  riant.  C'efl  le  fentiment 
de  M,  Morel ,  connu  par  un  excellent 
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traité  du  participe,  de  M.  Domergue, 
de  M.  de  Beauzée ,  de  M.  Court  de 
Gebelin  ,  &c.  &c.  Ecoutons  ce  dernier: 
«  Le  verbe  éire ,  dit  M.  Court  de  Gebelin , 
»  fe  trouvoit  dans  tous  les  tableaux  de  la 
»  parole ,  &  celle-ci  en  devenoit  trop 
H  monotone;  on  chercha  un  remède  à  cette 
»  monotonie  ,  on  l'eut  bientôt  trouvé  ; 
»  ce  fut  de  faire  difparoître  le  verbe  être 
»  dans  les  tableaux  adifs  ,  &  d'exprimer 
»  fimplement  le  pronom  &  l'aftion ,  comme 
»  lorfque  nous  difons  ,  il  loge  ,  il  marche  , 
»  il  offre ,  où  il  n'y  a  que  deux  mots  qui 
»  fignifîent  la  même  chofe  que  ceux-ci , 
»  il  efl  logeant ,  il  ejl  marchant ,  il  cji  offrant, 
»  Cette  elhpfe  étoit  très-belle  ,  &  ne  don- 

»  noit  point  de  peine  à  faifir Telle  fut 

»  l'origine  des  verbes  aâ:ifs  : . . . .  par  leur 
»  moyen ,  le  difcours  ,  purgé  de  fes  efl 
»  trop  fréquents ,  &  des  participes  aftifs 
»  qui  y  répandoient  une  langueur  infipide, 
»  acquiert  un  éclat  des  plus  vifs.  »  Ceia 
pofé  ,  revenons  à  notre  définition  pour 
en  prouver  la  jufteffe.  Nous  avons  dit  que 
le  verbe  exprime  l'exiftence  d'un  objet  fous 
l'idée  fecondaire  qu'on  lui  adapte.  En  effet, 
dans  ces  vers, 

Uefprit  fe  perd  toujours  dans  un  fardanapale  ; 

Il  e(i  pareil  au  feu  qu'atiifoit  la  veftale. 
Il  faut  V entretenir  ,  l'étude  le  nourrit  : 
S'il  ne  %  accroît  fans  celFe ,  il  >' éteint  &  férîti 
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Vifpntfe  perd  toujours  dans  unfardanapaU  , 
c'efl-à-dire,  en  décompofant  le  verbe, 
l'efprit  efl  fe  perdant ,  &c.  L'efprit ,  voilà 
Voh']ti\  perdant  ^  \o\\a.  l'idée  fecondaire 
que  je  veux  lui  adapter  :  or ,  le  mot  qui 
exprime  Texiilence  de  cet  objet  fous  cette 
idée  leçon daire ,  c'efl  le  verbe  efi.  Il  cjl 
pareil;  il  ^  l'efprit  ^  voilà  l'objet;  pareil^ 
voilà  ridée  fecondaire  que  je  veux  lui 
adapter.  Or ,  quel  efl  le  mot  dont  je  me 
fers  pour  exprimer  l'exiflence  de  cet  objet 
avec  cette  idée  fecondaire  ?  c'efl  ejl.  Il  en 
efl  de  même  dans  les  autres  phrafes. 
Le  verbe  exprime  donc  l'exiflence  d'un 
objet  fous  l'idée  fecondaire  qu'on  lui 
adapte.  C'efl  lui  qui  lie,  qui  identifie, 
pour  ainfi  dire  ,  cette  idée  fecondaire  avec 
l'objet  auquel  on  veut  l'adapter.  Aufîi 
verrons  -  nous  dans  la  fyntaxe  qu'il  efl 
toujours  la  copule  de  la  phrafe  ;  c'efl- 
à-dire  ,  qu'il  lie  l'attribut  avec  le  fujet. 
Nous  appelons  le  verbe  être^  verbe  fimple, 
&  les  autres ,  verbes  contradés  ,  parce 
qu'ils  renferment  le  véritable  verbe  &  ua 
participe  adif ,  qui  énonce  l'idée  fecon- 
daire qu'on  adapte  à  l'objet. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  le  verbe  n'exprime  point  l'exif- 
tence  réelle  ,  celle  qui  fuppofe  les  êtres 
hors  du  néant.  Quand  je  dis , 

Le  bonheur  de  l*impie  efl  toujours  agité. 
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mon  intention  n'eft  pas  d'exprimer  l'exif- 
tence  réelle  du  bonheur  de  l'impie ,  celle 
qui  le  fuppofe  hors  du  néant,  mais  d'ex- 
primer l'agitation  de  ce  bonheur,  l'exif- 
tence  de  ce  bonheur  avec  l'agitation.  Il  eft 
cependant  des  cas  où  le  verbe  être  eft 
employé  précifément  pour  exprimer  l'exif- 
tence  réelle;  comme  dans  ces  vers  de 
Racine , 

J'ai  vu  rimpie  adoré  fur  la  terre  : 
Pareil  au  cèdre  ,  il  cachoit  dans  les  deux 
Son  front  audacieux;  \ 

U  fembloit  à  Ton  gré  gouverner  le  tonnerre  , 
Fouloit  aux  pieds   ies  ennemis  vaincus  ; 
Je  n'ai  fait  que  paffer  ,  il  Xiétoit  déjà  plus, 

//  nltoit  déjà  plus  ;  c'eft  -  à  t  dire ,  il 
n'exiftoit  déjà  plus  ,  il  n'étoit  déjà  plus 
exiftant  réellement  ;  &  fous  cette  accep- 
tion ,  le  verbe  être  eu  un  verbe  contradé, 
fynonyme  de  extfler. 

Le  verbe  obéit  aux  modes,  aux  tems, 
«ux  nombres  &  aux  perfonnes.  Et  la  conjjû- 
gaifon  d'un  verbe  eft  l'énumération  des 
différentes  inflexions  que  nécefîitent 'dans 
les  verbes  ces  modes ,  ces  tems ,  ces 
nombres  &  ces  perfonnes  :  c'en  eft ,  pour 
ainli  dire  ,  l'anatomie.  Cette  partie  de  la 
grammaire  coûte  ordinairement  des  efforts 
aux  jeunes  perfonnes  ;  mais  on  ne  peut 
négliger  d'apprendre  tout  ce  qui  regarde 
le  verbe,  fans  s'expofer  aux  rifques  de 

fouiller 
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fouiller  toutes  fes  phrafes  *de  folécifmes 
ou  de  barbarirmes.  Sans  le  verbe  ,  une 
cornbinaifon  quelconque  de  mots  ne  feroit 
qu'un  grouppe  informe  d'idées  fans  liaifon, 
fans  cohérence  ,  ne  préfentant  aucun  fens. 
«Il  efl  à  la  phrafe ,  dit  M.  Domergue, 
»  ce  que  la  clé  efl  à  la  voûte  ;  il  en  lie 
»  les  parties  ,  il  leur  communique  une 
»  heureufe  folidité  :  ôtez  la  clé  d'une  voûte, 
»  l'édifice  tombe  ;  ôtez  le  verbe  d'une 
»  phrafe  ,  il  n'y  a  plus  de  fens.  »  Aufîî 
n'eft-il  pas  de  mot  dont  l'emploi  foit  aufïî 
fréquent  6c  axxiTi  répété  que  celui  du  verbe. 

Des  Modes, 

On  diftingue  cinq  modes  ,  l'indicatif, 
le  conditionnel,  l'impératif,  le  fubjondif 
&  l'infinitif. 

A  l'indicatif,  le  verbe  préfente  l'exif- 
tencé  d'une  manière  pofitive  &  indépen- 
dante : 

Tuntôt  pour  un  plaifir,  tantôt  pour  une  affaire; 
Nos  (oins  font  prodigués  ,  notre  tems  eft  perdu. 

Au  conditionnel,  il  la  préfente  d'une 
manière  hypothétique ,  fous  l'ide'e  d'une 
condition  : 

Sans  la  mort  ,  grands  du  monde ,  ah ,  que  vous 

feriei  vains  ! 
Mais  c'eft  le  délateur  du  néant  des  humains. 

A  l'impératif,  il  la  préfente  fous  l'idée 
d'une  volonté  ;  cette  volonté  peut  êtrç 

B 
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un    ordre ,  un    fouhait  ,   une    exhorta- 
tion, &c. 

Ton  or  te  pèfe ,  ingrat  !  connois  la  bienfefance  , 
Sois  pour  les  malheureux  une  autre  providence. 

Au  fubjondif,  il  la  préfente  d'une 
manière  fubordonnée  &, dépendante: 

Ne  crois  pas  qu*un  bienfait  foit  perdu  pour  ton 
coeur. 

A  l'infinitif ,  enfin  ,  le  verbe  préfente 
l'exiftence  d'une  manière  vague  ,  fans 
l'adapter  le  plus  fouvent  à  aucun  objet 
particulier  : 

Savoir  faire  du  bien  ,  ceù.  favoir  être  heureux  : 
On  ne  l'ignore  pas ,  quand  on  eft  vertueux. 

Au  refte  ,  l'ufage  fera  mieux  faifir  les 
miances  qui  diflinguent  ces  modes ,  que 
les  notions  que  nous  venons  d'en  donner-. 

Des  tems. 

On  diflingue  d'abord  trois  tems ,  le 
préfent ,  le  pafîe  &  le  futur.  Le  préfent 
marque l'exiftence préfente,  lepaffé  l'exif- 
tence  paffée,  &  le  futur  l'exiftence  future. 
Il  femble  que  la  divifion  des  tems  dût  fe 
borner  là ,  puifque  la  durée  n'offre  que 
ces  trois  points  de  vue ,  le  préfert ,  le 
paiTé  &  l'avenir.  Mais  ,  comme  Texiftence 
peut  être  préfente ,  paflee ,  future  ,  ou 
relativement  au  moment  où  l'on  parle, 
ou  relativement  à  un  autre  moment ,  on 
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eft  obligé  de  fubdivifer  les  trois  tems  pri- 
mitifs pour  marquer  ces  nuances, 

Préfenter  cette  fubdiviiîon  des  tems  fous 
la  nomenclature  que  répètent ,  comme 
autant  d'échos  ,  toutes  les  grammaires 
claiïiques  ,  ce  feroit  fe  foumettre  timide- 
ment à  une  routine  aveugle  qui  ne  mène 
jamais  à  la  vérité  ,  parce  qu'elle  ne  fuit 
qu'une  feule  &  même  dimenfion;  ce  feroit 
propager  une  erreur.  Qu'on  me  permette 
donc  de  hafarder  de  nouvelles  dénomi- 
nations. Je  les  puiferai  dans  le  fyftème  des 
tems  de  M.  de  Beauzée  ,  fans  en  faire  tout- 
à-fait  la  même  application.  Si  elles  ne  font 
pas  parfaitement  exaftes ,  du  moins  fe 
rapprocheront  -  elles  de  la  vérité.  Nous 
allons  conjuguer  le  verbe  être  fous  ces 
nouvelles  dénominations. 

Participe  aSlif.     Étant. 

Participe  pajjlf.     Été; 

Infinitif    Être. 


P     R 


E     S     E     N    t; 


Indicatif 

Je  fuis , 

tu  es, 

il  eft  ;- 

nous  fommes , 

Conditionnel, 

Je  ferois, 

tu  ferois , 

il  feroit  ; 

nous  ferions , 

vous  êtes , 
ils  font. 

vous  feriez, 
ils  feroient. 

SubjonSîif 

Que  je  fois,' 
tu  fois  , 
il  foit  ; 
nous  foyons  ^ 
vous  foyez  , 
ils  foient, 

Bij 
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Le  préfent  marque  l'exiflence  préfente 
au  moment  où  l'on  parle: 

Au  moment  même  où  je  parle  je  fuis 
malade  ;  ]& ferais  malade,  fi ,  &c.  Le  méde- 
cin veut  que  je  fois  malade. 


PRESENT 

-    A 

NTERIEUR, 

OU 

imparfait. 

Indicatif 

SuhjonEtif, 

J'étois  , 

Que  je  fufle  , 

tu  étois , 

tu  fufles , 

il  étoit  ; 

il  fût  ; 

nous  étions , 

nous  fuffions  y 

vous  étiez. 

vous  fuiTiez , 

ils  étoient. 

ils  fuflent. 

Le  préfent-antérieur  marque  rexiftence 
préfente  relativement  à  une  époque^ anté- 
rieure au  moment  où  l'on  parle  : 

Lorfque  vous  partîtes  ,  ']  étois  malade  ;  le 
médecin  ne  croyoit  pas  que  ]Qfrffe  malade. 

Là  l'exiftence  de  la  maladie  eft  préfente 
relativement  à  l'époque  du  départ,  laquelle 
époque  eft  antérieure  au  moment  où  l'on 
parle.  Ce  tems  efl  donc  bien  dénommé 
préfent-antérieur.  C'eft  une  dénomination 
logique;  c'eft  une  véritable  définition  de 
ce  tems.  Dans  l'ancien  fyftème  ,  on  l'ap- 
pelle pajffe  imparfait  :  mais  cette  dénomi- 
nation eft  faulTe  6c  abfurde  j  fauife  ,  parce 
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que  ce  tems  n'eft  pas  un  paffé,  maïs  un 
préfent.  Dans  l'exemple  cité ,  mon  intention 
n'eft  pas  de  fixer  l'époque  de  l'exiftence 
de  ma  maladie  relativement  au  moment 
où  je  parle  ,  mais  relativement  à  l'époque 
du  départ.  J'étois  malade ,  l'exiftence  de 
ma  maladie  avoit  lieu  ,  quand  ?  lorfque 
vous  partites  :  voilà  l'époque  à  laquelle 
je  rapporte  l'exiflence  de  ma  maladie. 
Or,  relativement  à  cette  époque,  l'exif- 
tence de  ma  maladie  eu  préfente ,  &  non 
pafTée  ;  le  tems  qui  la  marque  eft  donc  un 
préfent  &  non  un  paffé.  Par  conféquent 
je  dois  d'abord  dénommer  ce  tems  préfent. 
Enfuite ,  pour  marquer  le  fécond  rapport 
de  l'exiflence  de  ma  maladie  ,  celui  qu'elle 
a  relativement  au  moment  où  Ton  parle. 
J'ajoute  antérieur^  parce  que  fous  ce  dernier 
point  de  vue ,  l'exiffence  de  ma  maladie 
efl  préfentée  comme  paffée  ,  puisqu'elle 
eft  fimultanée  avec  l'époque  du  départ,  la- 
quelle eff  marquée  par  un  paffe,  lorfque  vous 
partîtes.  J'ai  ajouté  que  cette  dénomination 
paffé  imparfait  eft  abfurde.  En  effet ,  il 
implique  qu'une  époque  foit  paffée  impar- 
faitement. Ou  elle  eft  entièrement  paftee. 
ou  elle  ne  l'eft  pas  du  tout;  on  ne  conçoit 
pas  de  milieu  :  il  ne  fauroit  donc  exifter 
de  tems  paffé  imparfait. 


B  iij 


X   E 


Y   N   T   A 
Passé. 

Conditionnel, 

J'aurois     ^ 
tu  aurois     / 

il  auroit      i  n-. 
nous  aurions  (  P^ 
vous  auriez 
iU  auroient 


j 


Suhjon^if» 
Que  j'aie 


tu  aies 
il  ait 


n 


nous  ayons 

vous  ayez  i 

ils  aient  J 
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Indicatif. 

J'ai 

tu  as 

lia 

nous  avons 

vous  avez  ( 

ils  ont     J 

& 
je  fus , 

tu     fus    y 

il  fut  ; 

nous  fumes ,' 

vous  fûtes , 

ils  furent. 

Le  paffé  marque  l'exiftence  pafTée  rela- 
tivement au  moment  où  Ton  parle  : 

Hier  ]Q  fus  ,  j'ai  été  malade;  Yaurois  été 
malade  ,  fi  ,  &c.  Mon  médecin  veut  que 
\aie  été  malade. 

L'indicatif  a  deux  pàffés  ,  comme  on  le 
voit  5  l'un  (impie,  ]^  fus  ;  l'autre  combiné, 
y  ai  été.  Nous  dirons  ailleurs  dans  quelles 
circonftances  on  doit  employerll'un  plutôt 
que  l'autre. 

Passé- ANTÉRIEUR, 

ou    plusqueparfait. 

Subjonctif, 


Indicatif, 

J'avois 
tu  avois 

il  avoit 

nous  avions 

vous  aviez 

ik  avoient 


] 


J 


Que  j'euiTe 

tu  eufTes 

il  eût 

nous  euflions 

vous  eufliez 

ils  eulTent 


j 
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Le  paffé -antérieur  marque  l'exiftence 
pafTée  relativement  à  une  époque  anté- 
rieure au   moment  où  l'on  parle  : 

Lorfque  vous  partîtes  ,  ]' avais  été  malade; 
mon  médecin  veut  que  y^ujjs  été  malade. 

Là  l'exiftence  de  ma  maladie  eft  pré- 
fentée  paffée  relativement  à  l'époque  du 
départ ,  &  paffée  encore  relativement  au 
moment  où  je  parle.  C'efl  pourquoi  je 
nomme  ce  tems  paj/e-antérieur,  C'eil  le  paflé 
p lus quepar fait  de  l'ancien  fydèm.e  :  déno- 
mination abfurde ,  en  ce  qu'elle  fuppofe 
quelque  chofe  au-deffus  du  parfait.  De 
•femblables  dénominations  ne  iont  faites 
que  pour  infpirer  aux  jeunes  gens  des  idées 
ridiculement  fauffes. 

Passé-posté  rieu  r, 

ou  futur  -  pajfé,  ' 

Indicatif  î 

J'aurai 
tu  auras 
il  aura       l    «' 


nous  aurons 
vous  aurez 
ils  auront 


Q^ 


Le  prtffé  -  poilérieur  marque  l'exiftence 
paffée  relativement  à  une  époque  pofté- 
rieure  au  moment  où  l'on  parle. 

Lorfque  vous  partirez  ,  ]  aurai  été  malade. 

Là  l'exiftence  de  ma  maladie  eft  pré- 

fentée  paffée  relativement  à  l'époque  du 

B  iv 
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départ ,  laquelle  époque  eft  future  relati- 
vement au  moment  où  Ton  parle.  On  le 
nomme  futur-pajfé  dans  l'ancien  fyilême; 
mais  la  logique  femble  commander  l'in- 
verfe  de  cette  dénomination.  En  effet,  dans 
l'exemple  cité  ,  c'eft  relativement  à  l'épo- 
que du  départ  que  je  veux  fixer  l'époque 
de  l'exiflence  de  ma  maladie  :  /aurai 
été  malade ,  l'exiflence  de  ma  maladie  aura 
€U  lieu  ,  quand  ?  lorfque  vous  parure:^. 
Voilà  l'époque  à  laquelle  je  rapporte  Texif- 
tence  de  ma  maladie:  or,  relativement  à 
cette  époque ,  je  la  préfente  pafTée  :  le  tems 
qui  la  marque  doit  donc  être  dénommié 
pafTé.  Enfuite  ,  pour  marquer  fon  rapport 
relativement  au  moment  où  l'on  parle , 
j'ajoute  poficruuT  ,  parce  que  relativement 
à  ce  moment  l'exiftence  de  ma  maladie 
efl  future. 

Futur. 


Indicatif» 

Impératif 

Je  ferai , 

Sols  ; 

tu  feras  , 

foyons  , 

il  fera; 

foycz. 

nous  ferons , 

vous  ferez , 

ils  feront. 

Le  futur  marque  l'exiftence  future  rela- 
tivement au  moment  où  l'on  parle  : 

Demain  je  ferai  malade  ',  fois  malade. 
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L'impératif  n'a  que  ce  feul  tems.  On 
le  nomme  préfent  dans  l'ancien  fyftàaaç; 
mais  c'eil  un  futur  :  on  ne  commande  pas 
les  chofes  préfentes  ;  telle  efl  la  maxime 
d'Apollon  ;  tel  eft  le  cri  du  bon  fens. 
Il  n'a  point  de  première  perfonne  au  fingu- 
lier ,  parce  qu'on  ne  fe  commande  pas 
à  foi-même  ;  &  dans  le  cas  où  cela  arrive, 
on  fe  parle  comme  on  parleroit  à  fon  ami , 
on  s'adreiTe  la  parole ,  on  joue  le  rôle  de 
la  perfonne  à  qui  on  parle,  ôc  on  emploie 
la  féconde  perfonne.  Dans  les  deux  nom- 
bres, l'impératif  n'a  point  de  troifième  per- 
fonne :  c'eft  celle  du  préfent  du  fubjondif 
qu'on  a  inférée  jufqu'ici.  Ce  qui  le  prouve 
invinciblement ,  c'efl:  la  conjonftion  que 
dont  elle  eft' précédée.  Cette  conjonûion 
eft  toujours  fous  le  régime  d'un  verbe  , 
&  l'impératif  eil  un  mode  indépendant. 
Ainfi  5  quand  on  dit  qu'il  foitfage^  qu  il  foie 
n'eil  pas  à  l'impératif,  mais  au  fubjonàif; 
c'eft  comme  s'il  y  avoit ,  je  veux  ,  j'or- 
donne, je  délire,  (Sec.   qu'il  foit  fage. 

On  trouvera  à  la  fin  de  cette  grammaire 
le  tableau  des  paradigmes  de  chacune  des 
quatre  conjugaifons ,  avec  les  exceptions 
qu'elles  comportent.  Nous  n'avons  riea 
négligé  pour  rendre  ce  tableau  complet 
&c  exaâ:.  Tous  les  verbes  qui  préfentent 
quelques  difncultés  dans  leur  conjugaifon, 
y  font  çonfignés. 

B  y. 
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Nous  venons  de  définir  les  fîx  mots 
variables  :  nous  allons  rapprocher  leurs 
définitions  ,  afin  de  les  présenter  ious  un 
feul  coup-d'œil. 

Le  fubflantif  dénomme  un  objet  ;  l'ar- 
ticle l'annonce  ;  l'adjedif  &  le  participe 
le  qualifient ,  le  premier  par  l'idée  d'une 
qualité  ,  l'autre  par  l'idée  d'une  aQion  ; 
le  pronom  le  rappelle  en  repréfentant  le 
fubftantif  qui  le  dénomme  ;  &  le  verbe 
enfin  exprime  fcn  exigence  avec  l'idée 
fecondaire  qu'on  lui  adapte.  On  voit  que 
le  fubflantif  eu  le  mot  qui  joue  le  rôle 
principal,  puifqu'il  dénommée  l'objet  dans 
lequel  vont  fe  réunir  les  idées  que  préfentent 
les  autres  mots  :  ceux-ci  ne  jouent  qu'en 
fous-ordre,  ils  font  fous  la  dépendance ,  fous 
la  loi  du  fubfiantif.  Auili  verrons-nous  dans 
la  fyntaxe  qu'il  leur  imprime  fes  inflexions , 
comme  un  maître  fait  revêtir  fa  livrée 
à  tous  fes  ferviteurs. 


DES   MOTS    INVARIABLES. 


Préposition, 

l^A  prépofition  efl:  un  mot  qui  exprime 
un  rapport  entre  deux  objets. 

«  Il  n'efl  aucun  objet ,  dit  Fauteur  du 
»  Monde  primitif,  qui  ne  fuppofs  l'c^^if- 
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>)  tence  de  quelqu'autre  objet  avec  lequel 
»  il  efl  lié  :  une  vallée  fuppofe  des  mon- 
»  tagnes  ;  la  fumée  fuppofe  du  feu  ;  &  point 
»  de  rofes  fans  épines.  Il  faut  donc  que 
»  ces  divers  objets  foient  liés  dans  le 
»  difcaurs  comme  ils  le  font  dans  la 
»  nature  ;  qu'on  ait  des  mots  qui  expri- 
»  ment  les  rapports  qui  régnent  entr'eux, 
»  ce  qu'ils  font  l'un  à  l'autre.  Ces  mots 
»  font  les  prépofitions.  »  Dans  ce  vers , 
La  vertu  fous  le  chaume  attire  nos  hommages. 
fous  marque  un  rapport  entre  la  vertu  &  le 
chaume.  Ce  rapport  eil  un  rapport  de 
fituation  inférieure  relativement  à  la  fur- 
face  horizontale  d'un  objet.  Dans  celui-ci. 
Il  n'eft  de  vrais  plaifirs  c[u  avec  de  vrais  befoins. 

avec  marque  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
les  vrais  pla  firs  &  les  vrais  befoins  ;  c'efl 
un  rapport  de  concomitance. 

Quoique  le  nombre  des  rapports  qui 
peuvent  exifter  entre  deux  objets  foit  infini, 
le  nombre  des  prépofitions  n'eft  pas  fort 
grand  ;  parce  qu'on  fe  fert  fouvent  de  la 
même  prépofition  pour  exprimer  des  rap- 
ports diifcrents,  &  même  des  rapports  con- 
traires. Par  exemple,  dans  ces  locutions  , 

S^étoigner  de  la  ville  ,  s'approcher  de  la  ville  ■, 
donner  ù  quelqu'un  ,   ôter  â  quelqu'un. 

les  prépofuions  de  d>C  à  expriment  des 
rap;>ons   diamétralement    oppoTés.    /?«?, 

Bv, 
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dans  la  première  ,  marque  un  rapport 
d'éloignement ,  &  dans  la  féconde  ,  un 
rapport  d'approximation,  &c.  mais,  dans 
ces  cas -là  ,  c'eft  le  fens  qui  indique  le 
rapport.  «  Si  chaque  rapport  d'une  idée 
»  à  une  autre  ,  dit  M.  Duclos ,  avoit  fa 
»  prépofition,  le  nombre  en  feroit  infini, 
»  fans  qu'il  en  réfultât  plus  de  précifion. 
»  Qu'importe  que  la  clarté  naifTe  de  îa 
»  prépofition  feule  ,  ou  de  fon  union  avec 
»  les  autres  mots  de  la  phrafe?  puifqu'il 
»  faut  que  l'efprit  réunifie  à  la  fois 
»  tous  les  mots  d'une  phrafe  pour  la 
»  concevoir.  »  Voici  le  tableau  des  pré- 
poûtions  que  reconnoît  la  langue  françoife, 

Frépo/îtiorts, 

A, 

après  , 

attendu , 

avant , 

avec, 

chez, 
contre  , 

dans, 

de, 

de- ça, 

de  -  là, 

dedans. 

Si  nous  voulions  faire  connoître  tous 
les  différents  rapports  que  peuvent  marquer 
ces  prépofitions ,  il  faudroit  s'enfoncer 
dans  le  labyrinihe  ténébreux  dçs  idées  les 


dehors , 

envers , 

pendant , 

depuis, 

derrière  , 

excepté, 
hormis  , 

pour, 
fans. 

deffus  , 

hors  , 

fauf. 

deffous , 
dès. 

joignant  , 
malgré  , 

félon  , 
fous  , 

devant , 
devers. 

moyennant, 
nonobftant  , 

fuivant  , 
fur. 

durant , 

outre , 

touchant , 

en. 

par  , 

vers  , 

entre , 

parmi  , 

vu. 

Françoise.  37 

plus  abftraites.  Ces  efforts ,  qui  n'ont  pas 
été  au  -  deiTus  du  courage  de  M.  l'abbé 
Girard  ,  me  paroiiîent  aufTi  inutiles  eue 
pénibles  :  &  je  penfe ,  avec  M.  Du  Marfais , 
qu'il  vaut  mieux  abandonner  le  jeune 
grammairien  à  Ion  bon  fens ,  à  l'uiage, 
&  à  la  ledure  des  bons  auteurs.  Du  reÔe, 
ces  détails  appartiennent  à  un  diûionnaire, 
&  non  à  un  livre  élémentaire. 


^A    D    VERBE. 

L'adverbe  efl  un  mot  qui  modifie  une 
qualification. 

Modifier  une  qualification  ^  c'eil  lui 
imprimer  des  traits,  des  nuances  que  le 
mot  qui  la  peint  ne  présente  pas  par  lui- 
même.  Or  telle  efl  la  deflination  de  l'ad- 
verbe ;  tel  eft  l'empire  qu'il  exerce  fur 
une  qualification.  Si  cette  qualification 
eft  une  qualité  ,  il  m.arque  le  degré  d'ex- 
tenfion  fous  lequel  on  la  confidère  ;  î\  c'efl 
une  a£lion  5  il  en  exprime  la  manière, 
ou  une  circonftance.  Ainfi  ,  fi  je  v.ux 
préfenter  la  vertu  fous  l'idée  de  l'ama- 
bilité ,  je  dirai  fimplement , 

La  vertu  efl  aimable. 

mais  fi  je  veux  préfenter  cette  qualité , 
l'amabilité,  à  un  degré  élevé,  j'emploierai 
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un  adverbe  pour  lui  ajouter  cette  nuance; 
je  dirai , 

La  vertu  eft  /r^i-aîmable. 

Là  ,  très  modifie  aimable ,  &  lui  ajoute  une 
idée  que  ce  qualificatif  ne  préfente  pas 
par  lui-même.  De  même ,  fi  je  veux  pré- 
îenter  Damon  fous  l'aclion  de  jouer ,  je 
dirai  amplement , 

Damon  joue  ; 

mais  fi  je  veux  exprimer  la  manière  dont 
ii  joue  ,  je  dirai ,  '^• 

Damon  joue  heureufiment. 

Maintenant  li  je  veux  exprimer  dans  quelles 
circonfîances  Damon  efl  jouant  heureuje^ 
ment  y  j'emploierai  un  autre  adverbe  ;  je 
dirai  , 

Damon  joue  toujours  heureufement» 

c'eft-à-dire,  Damon  efl  jouant  heunufemmt 
toujours. 

Ces  deux  adverbes,  heureufement ^  tou" 
jours  ^  modifient  le  qualificatif  /cz/^/z/ / 
heunufement  ,  en  exprimant  la  manière 
avec  laquelle  a  lieu  cette  adion  ;  toujours , 
en  exprimant  les  circonflances  dans  Jef- 
quelles  a  lieu  Taftion.  Ces  exemples 
doivent  fuffire  pour  faire  fentir  la  defti- 
nation  de  l'adverbe. 

Puifque  l'adverbe  modifie  une  qnaîinca- 
lion  ^  il  s'en   fuit  ^u  il  peut  modifcr  ^ 
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i*^.  l'adjeftif  &c  le  participe  ,  parce  que 
l'un  &  l'autre  expriment  des  qualifications: 

Je   fuis   extrêmement  fenfibh. 
J'ai  été   cruedement   trompé, 

2°.  Le  verbe  contrarié ,  à  caufe  d« 
participe  qu'il  renferme, 

Le  bonheur  d*un  ami  intérejje  toujours  vivement» 
c'eft  comme  s'il  y  avoit , 

Le  bonheur  d'un  ami  eft  intérejfant  toujours 
vivement, 

3°.  Enfin  un  autre  adverbe  ,  lorfque 
celui-ci  renferme  une  qualification  : 

Le  caraiftère  de  l'infortune  eft  de  faifir  plu-f 
avidement  les  ("ajets  de  chagrin  que  les  motifs 
de  confoiation 

Là  ,  plus  modiEe  avidement ,  parce  que 
celui-ci  renferme  une  qualification.  Plus 
avidement ,  c'efl-  à  •  dire ,  d'une  manière 
plus  avide. 

On  diftingue  ordinairement  plufieurs 
fortes  d'adverbes  ;  des  adverbes  de  tems , 
de  manière,  de  lieu,  de  diilance ,  &c. 
Mais  nous  ne  répéterons  pas  cette  divifion 
parafite ,  qui  efl  aufîi  longue  que  peu 
înflruâive.  On  connoît  aifément  par  la 
fignifîcation  d'un  adverbe  ,  fi  c'eil  un 
adverbe  de  tems ,  de  manière ,  &"c. 

Nous  remarquerons  feulement  les  ad- 
verbes de  gradation  ,  ceux  qui  expriment 
les  différents  dégrés  fous  iefs^ueii  on  peut 
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considérer  une  qualification.  J'en  diflingue 
deux  fortes  :  les  uns  expriment  les  di- 
verfes  nuances  d'extenfion  dont  une  qua- 
lification ,  confidérée  en  elle-même,  eft 
fufceptible  ;  les  autres  expriment  les  di- 
verfes  nuances  d'extenfion  fous  lefquelles 
une  qualification  peut  fe  trouver  dans  deux 
objets  différents  ,  comparés  entr'eux.  Les 
premiers  marquent  Us  degrés  dcjigjiification , 
les  autres  les  degrés  de  comparai] on  :  6c  tous 
les  mots  qui  peignent  des  qualifications 
font  fufceptibles  des  uns  &  des  autres; 
tels  font  les  adjectifs,  les  participes,  les 
verbes  contradés  &c  les  adverbes  eux- 
mêmes.  Quelque  faillante  que  foit  la  diffé- 
rence qui  exifie  entre  les  degrés  de  figni- 
fication  &  les  degrés  de  comparaifon  ,  on 
ne  la  trouve  point  dans  les  grammaires 
clafiiques.  Elles  ne  parlent  toutes  que  des 
degrés  de  comparaifon  ,  &  encore  fem- 
blent- elles  ne  les  affeâ;er  qu'aux  feuls 
adjedifs. 

Des   degrés  de  Jignïjication, 

Il  y  a  trois  degrés  de  fignification ,  le 
pofitif,  l'ampliaîif ,  &  le  diminutif. 

Le  pofiiîf  énonce  fimplen.ent  la  qualifi- 
cation. Ce  degré  eft  caraûérifé  par  le  mot 
qualificatif  feul  : 

Aimable,  aimant,  aimé ,  aimer,  amicalement, 

L'ampliaiif  énonce  la  qualification  d^n$ 
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un  degré  éminent  :  il  efl:  caraQérifé  par 
les  adverbes  trh  ^  fort  ^  hkn  ^  infinimmt , 
extrêmement ,  beaucoup  ,   &c, 

Trh  -  aimable  ,     aimant    beaucoup  ,    fort 
aimé  ,  aimer  bien  s  fort  amicalement. 

Le  diminutif  énonce  la  qualification 
dans  un  foible  degré  ,  il  eft  caradérifé 
par  les  adverbes  peu  ,  guère  ,  pajjahle^ 
ment^  ÔCC. 

Pajfablement    aimable  ,   aimant   peu  ,  piU 
aimé  ,  n'aimer  guère  ,  peu  amicalement. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  dans  ces  trois 
degrés  de  fignification  ,  on  marque  les 
nuances  d'extenfion  dont  une  qualification, 
confidérée  en  elle  -  même  ,  efl  fufcep- 
tible,  fans  préfenter  aucune  comparaifon  ; 
&  par  conféquent  qu'il  eût  été  abfurde, 
1®.  de  ranger  le  pofuif  au  nombre  des 
degrés  de  comparaifon ,  parce  qu'il  ne 
préfente  aucune  idée  de  comparaifon; 
2°,  de  donner  à  Tampliatif  la  dénomination 
de  fuperUtlf  ;  parce  qu'une  qualification 
au  fuperlarif ,  comme  nous  le  dirons  bien- 
tôt,  ell:,  ou  dans  le  plus  haut  degré  dont 
elle  foit  fufceptible  en  elle  -  même  ,  ou 
bien  ,  lorfqu  il  y  a  comparaifon  ,  à  un 
degré  plus  élevé  dans  un  objet  que  dans 
tout  autre.  Or,  Tampliatif /rè^-^i/Tz^^/e, 
par  exemple  ,  ne  dit  ni  l'un  ,  ni  l'autre. 
D'abord  il  n'élève  pas  la  qualification  au 
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plus  haut  degré  dont  elle  foit  fufceptibîe 
en  elle-même  ;  parce  qu'on  peut  être  très- 
aimable  ,  fans  qu'on  le  io'it  autant  qu'il 
eft  pofTible  de  l'être.  Il  n'élève  pas  non 
plus  la  qualification  à  un  degré  plus  émi- 
nent  dans  un  objet  que  dans  tout  autre; 
parce  qu'il  n'énonce  aucune  comparaifon. 
Quand  je  dis  Damon  eft  très-aimable,  je 
ne  compare  Damon  à  perfonne. 

Remarquez ,  i°.  que  le  mot  arc/û  donne 
aux  adjeftifs  qu'il  précède,  le  fens  ampliatif 
arcki  -fou  ,  arcki  -fot ,  &c.  c'eft  -  à  -  dire  , 
très-fou  ,  très-fot.  Mais  ces  locutions  ne 
font  que  du  ftyle  familier;  elles  ne  feroient 
point  tolérées  dans  un  ouvrage  qui  de- 
manderoit  de  l'élégance. 

Remarquez  ,  i°,  qu'il  eft  des  adjedifs 
qui ,  par  eux-mêmes ,  ont  le  fens  ampliatif. 
Tels  féréniffzme ,  illujîrijjîmc  ,  rèvlrcndifjîmc  , 
emincntiffime  ,  ginéralijjïme  ,  &  exccLlentif- 
fimt.  Mais  ce  font  des  titres  de  dignités; 
ils  ne  font  d'aucun  ufage  hors  du  protocole, 
à  excellentijffime  près  ,  qu'on  emploie  quel- 
quefois dans  la  converfation  pour  qualifier 
une  chofe  très-bonne  :  Voilà  dt  l'excellent 
tïjjime  vin. 

Remarquez,  3°.  que  la  langue  françoife. 
a  quelques  mots  qui ,  par  eux-mêmes  ,  ont 
le   fens   diminutif.    Tels   aigrelet ,  bellot  y 
rioter ^  &c.  &c.  qui  lignifient  un  peu  aigre, 
un  peu  beau ,  rire  un  peu.  Jadis  nous  en 
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avions  davantage  :  on  a  peut-être  eu  tort, 
remarque  M.  Domergue  ,  de  les  profcrire 
prefque  tous  ;  ils  jetoient  de  la  grâce  6c 
de  la  naïveté  dans  le  %le.  Mais  il  faut 
convenir  que  la  manie  de  ces  mots  douce- 
reux &c  mignards  en  avoit  fait  employer 
de  bien  ridicules.  Ceux  que  la  langue 
autorife  ,  font  confignés  dans  le  diûion- 
naire  de  l'académie  ;  mais  ils  ne  font 
guère  que  du  ftyle  familier. 

Des  degrés  de  comparaifon. 

Il  y  a  trois  degrés  de  comparaifon  ;  le 
comparatif  d'égalité  ,  le  comparatif  de 
fupériorité,  &  le  comparatif  d'infériorité. 

Le  comparatif  d'égalité  énonce  la  qua- 
lification au  même  degré  dans  les  objets 
comparés.  Il  eft  caraâ:érifé  par  les  adverbes 
aujjî  yjiy  autant^  également  ^  &c. 

Le  lis  eft  aujji  beau  que  l'œillet. 
L'œillet  n'eft  pas  fi  beau  que  la  rofe# 
Ils  font  l'un  &  l'autre  és,alement  aimés. 
Le  jeu  m'ennuie  autant  que  la  danfe. 
Il  caufe  aujfi  agréablement  que  vous. 

Le  comparatif  de  fupériorité  énonce  la 
qualification  à  un  degré  plus  élevé  dans 
un  objet  que  dans  un  autre.  Il  eft  caradérifé 
par  l'adverbe  plus. 

La  rofe  eft  /j/^^j  belle  que  l'œillet. 
L'étude  me  plaît  iplus  que  le  jeu. 
11  eft  flus  aimé  que  ion  frère. 
11  caufe  /?/« j  agréablement  que  you$» 
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Le  comparatif  d'infériorité  énonce  la 
qualification  à  un  degré  moins  élevé  dans 
un  objet  que  dans  un  autre.  Il  eft  carac- 
térifé  par  l'adverbe  moins» 

L'œillet  eft  mcins  beau  que  la  rofe. 

Le  jeu  me  plaît  moins  que  l'étude, 

11  eft  moins  aimé  que  fon  frère. 

Vous  caufez  moins  agréablement  que  lui. 

Remarquez  que  les  adjeclifs  meilleur^ 
pire ,  moindre  ,  font  les  comparatifs  de 
fupériorité  des  adjedifs  bon  ,  mauvais , 
petit  ;  &  mieux ,  celui  de  l'averbe  bien. 
On  dit  auffi  plus  petit ,  plus  mauvais  ;  mais 
plus  bon  &  plus  bien  ne  font  pas  françois: 
&  M.  de  \Yailli  fe  trompe ,  lorfqu'il  dit 
c^Q  plus  bon  y  dans  le  fens  de  plus  niais, 
plus  iimple  ,  peut.fe  dire,  comme  dans 
cette  phrafe  qu'il  cite  pour  exemple  : 

Vous  vous  étonnez ,  dites  vous ,  qu'il  ait 
été  afTez  bon  pour  croire  toutes  ces  chofes  ; 
&  moi  je  vous  trouve  encore  bien  plus  bon 
de  vous  imaginer  qu'il  les  ait  crues. 

Il  eft  vifible ,  ajoute  ce  grammairien  ; 

que  meilleur  ne  vaudroit  rien  là.  Oui  ;  mais 

plus  bon  n'y  vaut  pas  davantage  ;  c'eft  un 

barbarifme  ;  il  faut  s'énoncer  différemment. 

Du  Superlatif. 

Je  dif^lngue  deux  fuperlatifs ,  le  fuper- 
latif  comparatif ,  &  le  fuperlatif  abfolu. 

Le  fuperlatif  comparatif  énonce  une 
qualification  à  un  degré  plus   élevé   ou 
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moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  tout 
autre.  Il  eft  caraftérifé  par  les  adverbes 
plus  ou  moins  précédés  de  l'article  ou  de 
l'adjeaif  pofTefTif.  Dans  ces  vers, 

tt  fias  fage  en  fa  vie 
A  quelquefois   Tes  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare  ,  &  le  moins  imprudent 
Eft  celui -Ta  qui  plutôt  fe  repent. 

Volt. 

Le  plusfage  eft  au  fuperlatif  comparatif 
de  fupériorité  :  c'eft  comme  s'il  y  avoit 
Vhomnu  plus  fagc  que  tous  Us  autres  ,  &c. 
Là  ,  la  fagefTe  eft  énoncée  à  un  degré  plus 
élevé  dans  un  homme  que  dans  tous  les 
autres. 

Le  moins  imprudent  eft  au  fuperlatif  com- 
paratif d'infériorité  :  c'eft  comme  s'il  y 
avoit  thomme  moins  imprudent  que  tous  les 
autres.  Là ,  l'imprudence  eft  e'noncée  à  un 
degré  moins  élevé  dans  un  homme  que 
dans  tous  les  autres.  Dans  les  fuivants. 
Nobles ,  fouvenez-vous  qu'une  naiffance  illuftre 
Des  fentimens  du  cœur  reçoit  fon  plus  beau  luftre. 

fon  plus  beau  eft  au  fuperlatif  compa- 
ratif de  fupériorité  :  c'eft  comme  s'il  y 
avoit  yo/z  luftreplus  beau  que  tout  autre  lujlre. 
Il  eft  aifé  de  voir  que  le  fuperlatif  com- 
paratif n'eft  autre  chofe  que  le  comparatif 
lui-même  fous  une  autre  exprefîion.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a ,  naît  d'une  ellipfe 
que  renferme  le  fuperlatif.  Car,  comme 
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on  l'a  déjà  vu ,  le  plus  fage  ,  le  moins 
imprudent ,  équivalent  à  ces  locutions , 
t homme  plus  fagc  que  les  autres ,  Chommc 
moins  imprudent  que  les  autres. 

Le  fuperlatif  abl'olu  énonce  une  quali- 
fication au  plus  haut  ou  au  moins  haut 
degré  dont  elle  foit  fufceptible  en  elle- 
même  ;  il  n'énonce  aucune  comparaifon 
entre  des  objets  différents.  Ce  lliperlatif 
efl  cara(^érifé  par  le  plus  ou  le  moins.  Dans 
cette  phrafe , 

Cette  femme  ne  pleure  jamais  ,  lors  même 
qu'elle  eft  U  plus  affliu^ée, 

le  plus  affligée  énonce  laffli^lion  dans 
cette  femme  au  plus  haut  degré  qu'elle  ait 
jamais  été  dans  cette  même  femme.  Là ,  cette 
femme  n'efl:  point  comparée  avec  d'autres 
femmes.  C'eft  comme  s'il  y  avoit ,  cette 
femme  ne  pleure  jamais,  pas  même  lorf- 
qu'elle  eft  plus  affligée  que  jamais  ,  qu'en 
aucun  autre  tems.  Dans  celle  -  ci ,  au 
contraire , 

La  femme  la  plus  affligée  ne  le  touche- 
roit  pas. 

là,  plus  affligée  eft  un  fuperlatif  com- 
paratif. Il  y  a  comparaifon  entre  la  femme 
dont  on  parle  ,  &  les 'autres.  C'eft  comme 
s'il  y  avoit ,  la  femme  qui  eft  la  femme 
plus  affligée  que  les  autres  femmes ,  ne  U 
toucheroit  vas. 
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On  voit  que  affligée  n'efl  pas  également 
modifié  dans  les  deux  cas. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  le  fuperlatif 
comparatif  appartient  aux  degrés  de  com- 
paraifon ,  &  le  fuperlatif  abfolu  aux  degrés 
de  fignification.  On  verra  dans  la  fyntaxe 
que  la  diflinftion  que  je  viens  d'établir 
efl  la  clé  d'une  règle  que ,  fans  elle ,  on 
n'auroit  peut  -  être  pas  faifie  ,  ou  qu'on 
n'auroit  faifie  que  très-difficilement.  C'ell 
le  motif  qui  m'a  déterminé  à  entrer  dans 
ces  détails. 

Conjonction. 

La  conjondlion  efl  un  mot  qui  lie  deux 
mots ,  deux  parties  de  phrafe ,  ou  deux 
phrafes  enfemble ,  pour  en  marquer  les 
rapports. 

Dans  un  difcours  écrit  ou  prononcé, 
les  mots  &  les  phrafes  qui  le  compofent 
préfentent  un  enchaînement  d'idées  &  de 
penfées  qui  ont  des  rapports  entr'elles  : 
autrement  ce  feroit  un  amphigouri ,  un 
tout  fans  liaifon ,  fans  cohérence  ,  fans 
analogie  ,  un  tableau  fans  unité.  Cette 
chaîne  d'idées  &  de  penfées  combinées 
enfemble  ne  peut  exifter  fans  anneaux, 
s*ir  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  :  ces 
anneaux  font  les  conjondions.  Sans  elles, 
le  difcours  ne  préfenteroit  qu'une  lifte. 
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un  catalogue  de  phrafes  découfues  ,  &  non 
un  ouvrage  fuivi.  Dans  ces  vers, 

Un  clair  ruiiïeau ,  de  petits  bois. 
Une  fraîche  &  tendre  prairie 
Me  font   un  tréfor  que  les  rois 
Ne  pourroient   voir   ^w'avec  envie» 
Je  préfère  l'obfcurité, 
Qui   fuit   la  médiocrité, 
A  l'éclat  qui  fuit  la  puiffance. 
Le  riche  eft  ,  au  fein  àes  plaifirs  ; 
Moins  heureux  par  la  jouiffance  , 
Que  malheureux  par  fes  defirs. 
Je  n'ai  point  ces  riches  habits 
Qu'avec  orgueil  Plutus  étale; 
■Ni  vin  rare  ,   ni  mets  exquis 
Ne  couvrent  ma  table  frugale. 
Maïs ,  dans   ma  douce  pauvreté , 
De  la   dure  nécefîîté 
J'ignore  l'affligeante  peine. 
Je  jouis  d'un  deftin  heureux, 
Er  n'ai-je  pas  toujours  Mécène  y 
Si  je  voulois  former  des  vœux. 

Le  duc  de  N,,,Z 

&  ,  que  ,  m  ,  mais  ,  fi  font  des  conjonc- 
tions. Ils  lient ,  comme  on  voit  ,  des 
phrafes ,  ou  des  parties  de  phrafe  entr'elles, 
pour  en  exprimer  les  rapports.  Du  refte^ 
toutes  les  fois  que  les  idées  fe  lient 
entr'elles  par  le  fens  ,  les  conjonctions 
deviennent  inutiles ,  &  l'on  ne  doit  point 
s'en  fervir.  Voici  le  tableau  de  ces  mots: 


C&nj  onctions  t 
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m, 
ou, 
or, 

car, 

mais^ 
ainfi , 

fi. 


comme , 

quand  , 

donc, 

enfin , 

favoir , 

pourtant  , 

cependant, 

néanmoins , 


quant , 

fauf, 

toutefois, 

partant , 

fur- tout/ 

d'ailleurs, 

de  plus , 


au  refte; 

durefte, 

par  conféq, 

pour , 

tantôt, 

fmon , 

non  plus* 


attendu  que , 

paice  que, 

lorrque , 

pui'qae, 

en  tant  que  , 

d'autant  que  , 


Que, 

afin  que, 

jufqu'à  ce  que, 

de  Façon  que , 

de  manière  que, 

tandis  que  , 

dès  que  , 


aînfî  que  ; 

bien  que  , 

quoique  , 

à  moins  que  ^ 

pourvu  que  , 

vu  que» 


On  voit  que  la  plupart  de  ces  conjonc- 
tions ne  font  que  des  exprefTions  conjonc- 
tives formées  d'une  conjondion  &c  d'ua 
adverbe  ,   ou  d'une  prépofirion. 

II  feroit  trop  long,  trop  ennuyeux^ 
&  peut-être  auflî  inutile  de  fixer  la  defli- 
nation  particulière  de  chacune  de  ces 
con|ondions  ;  ces  détails  appartiennent 
à  un  diâionnaire. 


^ç  *   •   *  5^ 
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Interjection. 

L'interjeâiion  eft  un  mot  qui  peint  la 
fituation  de  Tame. 

Les  autres  mots  peignent  des  idées  ; 
il  ftut  les  combiner  pour  en  faire  une 
phrafe  où  la  penfée  foit  reprélentée. 
Celui-ci ,  au  contraire ,  peint  des  fenti- 
menjts  ;  il  fufîit  d'un  feul  coup  d'organe 
pour  les  exprimer.  L'interjedion  eft  vrai- 
ment le  langage  du  cœur;  c'eft  l'intonation 
<àes  fentiments  qui  l'afFedent;  c'eft  Taccent 
de  l'ame  ,  foit  que  la  douleur  larrache , 
ou  que  le  plaifir  l'infpire  ;  qu'il  vienne 
die  l'admiration  ou  de  l'indignation,  de 
i'alégreffe  ou  du  défefpoir ,  &c.  &c, 
Aufîi  rinterjedion  joue-t-elle,  comme  le 
remarque  ingénieufement  Fauteur  des 
Fromenades  de  Clarifie  ,  un  grand  rôle 
dans  les  discours  oratoires ,  &  un  très- 
petit  dans  les  calculs  politiques.  Voici  le 
îableau  de  ces  mots. 


- 

Inurj  cUionsl 

ha; 

oh. 

ouf. 

hi  j  hi ,  hi  5 

ah. 

ahi» 

fi. 

hola  , 

bêlas , 

quoi. 

bon  , 

certes  , 

eh. 

ciel , 

ouais. 

dame. 

w. 

dieux  , 

hèm. 

parbleu^  Ckc 

ho. 

*. 
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Nous  n'indiquerons  pas  rinterjedlion 
qui  convient  à  chaque  Situation  particu- 
lière de  l'ame.  L  elprit  peut  avoir  befoia 
d'un  maître  pour  énoncer  avec  clarté  8z 
avec  juftefle  les  idées  qu'il  combine.  Le 
cœur  nen  a  pas  befoin  pour  peindre  avec 
vérité  le  piaifir  qui  l'anime  ,  ou  la  douleur 
qui  le  preffe. 

Rapprochons  maintenant  les  définitions 
des  dix  fortes  de  mots  que  nous  avons 
diftingués  ,  afin  qu'en  les  comparant ,  on 
puiffe  mieux  faifir  les  nuances  qui  les 
différencient.  Nous  tranfcrirons  enfuite 
une  pièce  de  vers  ,  pour  clafier  tous  les 
mots  qui  la  compoient  chacun  dans  fon 
efpèce-  Par  ce  moyen  ,  nous  raffermirons 
le  jeune  grammairien  dans  la  fcience  de  la 
clafiification  des  mots. 

11  exifiie  des  objets.  Pour  en  difcourir, 
il  a  fallu  leur  donner  des  noms  ;  ces  noms 
font  les  fubftantifs, 

Dieu  ,  ame  ,  bonquet ,   rofe ,   &c. 

Ces  objets  exlfient  avec  des  qualités: 
ils  font  agréables  ,  beaux  ,  utiles  ,  ou  défa- 
gréables  ,  laids ,  dangereux  ,  ôcc.  Il  a  fallu 
peindre  ces  qualités  par  des  mots;  ces  mots 
font  les  adj  ecli fs  , 

Un  jeu  agréable  ,   un  bd  habit ,  une  bét« 
dan^ereuje ,  &c, 

Cij 
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Ces  objets  peuvent  agir  ;  il  a  donc  fallu 
des  mots  pour  exprimer  leurs  diverfes 
allions.  Ces  mots  font  les  participes, 

Une  femme  chantant  une  ariette  ,  un  enfant 
aimé  de  iîes  parens  ^  &c. 

Tous  les  objets  d'une  même  efpèce 
peuvent  avoir  une  dénomination  com- 
mime  également  propre  à  dénommer  l'ef- 
pèce  en  général  ,  ou  les  objets  qui  la 
compofent.  Il  a  donc  fallu  un  mot  qui 
annonçât  que  la  dénomination  étoit  adap- 
tée aux  objets,  &  nonàl'efpèceen  général; 
ce  mot  eft  l'article^ 

Z*homme  ,  la  femme  ,  la  rofe  ,  rœillet ,  &c, 

Lorfqu'on  parloit  long-temps  d'un  même 
objet ,  il  étoit  infipide  &  monotone  de 
répéter  toujours  fon  nom  ;  il  a  donc  fallu 
un  mot  qui  pût  remplacer  ce  nom ,  afin 
de  jeter  plus  de  variété  dans  le  difcours; 
ce  mot  eft  le  pronom , 

L'homme  «ft  fier ,  il  eft  fauvsge  j  la  femme 
cft  foible ,   elle  cft  compatiffante. 

Quand  on  parle  d'un  objet ,  c^eft  pour 
lui  adapter  une  idée  fecondaire  ;  il  a  donc 
fallu  un  mot  qui  atteftât  cette  adaptation  , 
qui  exprimât  i'exiftence  de  Tobjet  fous 
cette  idée  fecondaire;  ce  mot  eft  le  verbe, 

Sî  tes  remords /on/  vrais  ,  ton  cœur  eft  innocent. 
L'opprobre  avilU  Tame  »  Oifiétrit  le  courage. 
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Les  objets  ont  néceffairement  des  rap- 
ports entr'eiix.  Ces  rapports  naiffent  ou 
de  leur  feule  exiflence  ,  ou  des  avions 
qu'ils  exercent  les  uns  fur  les  autres.  Il  a 
fallu  des  mots  qui  marquaffent  ces  rap- 
ports ;  ces  mots  font  les  prepofitions , 

Mon  livre  eft  fur  la  table  ;  il  eft  che[  WU 
Il  fut  tué  par  Ton  frère  ;  il  va  i  Paris. 

Une  qualification  peut  n'être  pas  pré- 
fentée  par  un  feul  mot  fous  les  nuances 
avec  lefquelles  on  veut  l'adapter  à  un  objet  s 
il  a  donc  fallu  des  mots  qui  ajoutaffent 
ces  nuances;  ces  mots  font  les  adverbes, 

11  eft  rrè^-aimablc  j  il  agit  quelquefois  fort 
adroitement. 

Le  difcours  ne  réfulte  pas  d'une  feule 
idée  ,  d'une  feule  penfée  ;  il  naît  d'une 
foule  d'idées  ,  d'une  foule  de  penfées , 
qui,  concourant  à  former  un  même  tout, 
ont  néceflairement  des  relations  entr'elles, 
comme  tous  les  traits  d'un  tableau  ont 
des  relations  entr'eux.  Il  a  donc  fallu  des 
mots  qui  réunirent  ces  différentes  parties, 
&  qui  exprimaffent  fous  quels  points  de 
vue  elles  étoient  réunies  ;  ces  mots  font 
les  conjondions, 

Les  triomphes  de  la  fagefle  font  obfcurs  l 
parce  queWt  ne  fe  place  pas  en  dehors  ;  elle 
n'a  point  ,  comme  le  génie  ,  la  tête  ceinte  de 
lauriers  :  mais  ce  n'eft  ^w'avec  fon  fecours 
quon  peut  efpérer  d*en  recueillir. 

C  ii) 
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Le  cœur  a  fon  langage  comme  refprk» 
il  veut  peindre  les  fentiments  qui  TafFedent. 
Mais  ,  parce  qu'un  fentiment  n'eil:  pas  un 
tout  compofé  de  plufieurs  parties ,  comme 
une  penfée  eft  compofée  de  plufieurs  idées, 
la  langue  du  cœur  n'a  eu  befoin  que  d\m 
ieul  mot;  ce  mot  eft  rinterjeûion, 

Ahi ,  hélas ,  ouf,  fi ,  &c» 
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tïric    du    Pfeaume.    XVIII. 

art.  fub/l.  rvb.  art.         fubjf. 

Les     cieux     inftruifent     la     terre 


prip.  verb.  adj.pcf.  fubfl. 

A     révérer     leur      Auteur; 

adj.        pron.    pron.conj.    ddj.pojf.        fubfl. 

Tout     ce      que       leur      globe 

verb.         adj.  num,         fubjî.  adj. 

Célèbre      un       Dieu     créateur; 

cdj.  *dv.  tdj.  fuhfl. 

Quel     plus^     fublime     cantique 

tonj.     aij.dim»         fubji.  adj. 

Que      ce      concert     magnifique 

prip.  adj.  art.  adj.  fubfl. 

De     tous     les     céleftes     corps  t 

adj.  fubjî.  adj. 

Quelle     grandeur     infinie,  . 

adj.  adj.-  fubji. 

Quelle     divine     harmonie 

vtrb.  P''^P-      adj.pojf.  fubJî, 

Réfulte     de      leurs      accords! 


9trl, 

enferre 


prcp. 

De 


adj.pojf, 

fa 


futjl.  verb. 

Tout    parle  , 


fuhjî.  adj. 

puifTance     im.mor  telle 

fubfl.  pror.»  vt'h. 

tout     nous     iaflruit  y 

C  iv 
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«rf,        /«**/?.     art.cont.     fubft.      proa,        vtrb. 

Le     jour      au      jour    la     révèle, 

Vt,        fubjl,     proTit       vtrb^  F^h-     <"'•       /"*/?» 

La     nuit     1'  annonce     à      la     nuit* 

tdj.dém,       adj.  «n/»  adj^  fukjl. 

Ce      grand     &     fuperbe     ouvrage 

tiv,    yerb,       adv.  prip>      art.       f*ibft.  adj.  num,        fuhjl, 

Ji*  eft   point   pour    1'  homme    un    langage» 
Obfcur     &     myftéricux; 

tdj^ojf.  adj.  fuhjl. 

Son     admirable    flruûure. 

>trb.       art.       fubft.         prip.      art,  f*i^ff»- 

Eft    la     voix     de     la     nature, 

§ro»..eomj.    pren.     verb.  vab.  art.cont,      fubft» 

Qui      (e     fait    entendre    aux    yeux. 

prip.  adj.nsm,  cdj,  fubft. 

Dans     une     éclatante     voûte 

pron,    verb.    part.  pajf.    prott.      adj.poff,     fubft. 

II      a      placé     de       iês     mains 

cdj.dim.       fubft,      pron.eonj.    prép.       adj.poff      fubf}. 

Ce      foleil     qui     dans      fa      route 

vtrb.  adj.  art.  fubft. 

Éclaire     tous    les     humains. 

part.paff.  prip.  fubft. 

Environné     de     lumière; 

edj.dim.       f»bft.  vtrb.        adj.poff.         fubft. 

Cet      aftre      ouvre     fa     carrière  ; 
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conj.  adj.num,       fuljl.  idj. 

Comme      un      époux    glorieux; 

fron.  conj.      ftp»      art.     fubfi.  adj. 

Qui,      dès     r    aube     matinale> 

prip.      adj.poJJ'.         fubfl.  adj. 

De      fa      couche     nuptiale 

vtrh,  adj,  ccnj,  ai}. 

Sort    brillant    &     radieux* 

art.  fubfi.  P^^P*     adj.pcff.  f^fi» 

L*  UNIVERS     à         fa      préfence 

ytrh.  vtrb.       art.  conl.         fubfl. 

Semble     fortir     du      néant. 

fron.        vtrh.      adj.poj".      fubfl.  pron.    pron.       verb. 

Il     prend     fa     courfe ,     il       s'   avance 

cor,}.  adj,  num,       adj.  fiJ>Ji. 

Comme     un     fuperbe     géant. 

adv.         adj.poff,       fubfl.  adj. 

Bientôt     fa     marche     féconde 

vtrb.  art..       fubjl.     art.  cont.        fuiff* 

Embraffe     le     tour     du     monde 

prép.         art.         fubfl.      pnn,  conj.  prvn.        vtrB, 

Dans     le     cercle     qu*      il     décrit; 

anj.      prép..      adj.pcff.       fubfl.  adj. 

Et     par       fa     chaleur     puiffgnte 

•rr»  fubfl.  adj. 

La     nature     languifiante 

protL.  ytrb.  conj.     pron,  vtri. 

Se    ranimç    &     fc    nourrit» 
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mur],     adv,     adj.poJJ",        fuhjl.  vtrb,  aJ}, 

O     que     tes     œuvres     font     belles  i 

edj.  fukji.  ad}.  vcrb.     adj.poJJ.  f^'-Ji' 

Grand     EHeu  1-    quels    font     tes     bienfaits  ! 

adv.  pron.     proa.  conj,     pron..      vtrb,  ad]. 

Que     ceux     qui        te'    font     fidèles 

frcp.       ad'j.pojj'.   fubji,  vcrb,  /"'*/'•  f^^fi» 

Sous     ton     joug     trouvent     d'    attraits  t 

aij-pojj'       f^fl'  vcfb..  art.        fubf,. 

Ta     crainte     infpire     la     joie;, 

pron,  vtrb,  adj.poff.        fubjl. 

Elle     affure     notre     voie; 

pron,  pron.  verb..  ad'j. 

Elle     nous     rend     triomphants^, 

pron,  vtrb,  art,  f^^fl- 

Elle     éclaire    la    jeuneife^. 

ton).      verb.  verb.  art.  fubjl. 

Et     fait     briller     la     fageffe 

prip,  art,  adv.  ad).  fubJJ, 

Dans    les    plus    foibles     crxfents, 

vtri.  ad'j.pojf.    fubfl.  ad]. 

Soutiens     ma      foi    chancelante  J. 

fuijiy  ad),  vtri.  pron. 

Dieu     puiflant;    infpire- moi 

ed).  dém,  f'd>jf.  ad). 

Cette     crainte    vigilante 

pion.con),     vtrb.  vtrb.         adj.poJJ',    ftihflt 

Qui     £ait    pratixper    u      iQÎt 
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Loi     fainte,     loi     defuable, 

adj.pojf.         fubft.  vtrh,  adj. 

Ta     richefle     eft     préférable 

prép.      art.  f^^fi-  P''^P-      <^''''    Af/?» 

A     la    richeffe     de     1'    or; 

t^>n}.     adj.paJJ',  f'-^'^fi'  ^crè,  ad]. 

Et     ta      douceur     efl    pareille 

art.  cont.    fubfl,      pron^  conj,      arc.  *dj.  A^^» 

Au     mi-el     dont      la     jeune     abeille 

vtrb.  adj.pojf.       adj.  fuhjl, 

Compofe     fon     cher    tréfor. 

CCI;,  P^*P'     tdj.pcjf.       f'^fl'  tt'O' 

Mais,     fans     tes     clartés     facrées^ 

^çrt.empl.fuhfi.     ferB,  vtrb,  fukfi, 

Qur       peut     connoître ,     Seigneur  ;. 

BTi,  fiibji,  part,  pajf. 

Les     foiblefles     égarées 

prép.  art,  fubft,         prîp,     adj.p»Jf.       fuhfl. 

Dans     les     replis     de      fon     cœur^ 

vtrb,         pron,     ad; ,  pojf,     f^ft.  adj. 

Prête -moi     tes      feus     propices: 

^  vt%b.         pron,        vtrb.       P''ép.     Virb,        art,  fuifli- 

Viens     m'    aider     à    fuir    les    viccs^ 

pr:m,  conj.     pron,  vtrb,  P^^P^     adj.pojf.      fubjî. 

Qui       s'    attachent     à       mes     pas:- 

v:rb,  vtrb,  prép,      aij.poff.  fJ>fl, 

"Viens     cocfum^r    p;ir      ta     flamme^ 
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fron.     pr«n,conj,     pron,      verb.         prip.        adjtpoJJ".       Juhjt» 

Ceux     que       je     vois    dans     mon    ame, 

ton).        pron.     pron,  conj.    prtn.     adv..     pron.        wb,  adv^ 

Et     ceux     que       je     n      y     vois    pas* 

t9DJ.     prip.      atlf.pojf.        adj.  fubf.. 

Si     de      leur     trifle     efclavage 

jpron.         vcrb,  verb..  adj.pojj.      fukft^ 

Tu     viens     dégager     mes     fens;, 

ton'},      prcn.  verb.         adiypojf.  fubflt 

Si      tu    détruis     leur     ouvrage^ 

ndj.pojf.       fub/Ié  v*rb,  adj. 

Mes    jours     feront     innocents: 

fron.    vtrb».  vtrh,  /"'V*    odj.poff',     fuhjl, 

y    irai     puifer,     fiir      ta      trace; 

prip^  met,  fubjl.  prip.     adj.pojp.      fubft. 

Dans,    les    (butces     de       ta     grâce  : 

ton},     prép,     adj.pojf.     fubjl,.  part.pajj". 

Et    de       fes     eaux     abreuvé, 

nij.pojj".      fuhfl.  verb.  vtrb. 

J4a     gloire     fera    connoître 

tonj.        art.         futjl.    pron.  conj,     prOn.     vtrb,    part.pajf.     vtrh. 

Que    le    Dieu    qui       m'     a       fait    naître 

^irb,      en,        fubjl,     proa.conj.     pron,    vtrb.     pMrUpaJf, 

JEU    k    Dieu    qui     ,m     a      fauve. 


Rousseau^ 


^^ 
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SYNTAXEo 

LjA  Syntaxe  a  pour  objet  îa  ilru£^iire 

"de  la  phrafe  :  elle  fixe  les  inflexions  foiis 
lefquelles  les  mots  doivent  y  paroître;, 
&  la  place  qu'ils  doivent  y  occuper. 

La  phrafe  peut  être  confidérée  gram- 
maticalement, ou  logiquement.  Confidérée 
grammaticalement ,  elle  a  tout  autant  de 
parties  qu'elle  contient  de  mots.  Confidérée 
logiquement ,  elle  n'en  a  que  trois.  Ces 
trois  parties  font  le  fujet ,  la  copule ,  & 
l'attribut  ;  &  quel  que  foit  le  nombre  des 
parties  grammaticales  d'une  phrafe  ,  c'efl- 
à-dire ,  des  mots  qui  concourent  à  fa  fïruc- 
ture  ,  ils  appartiennent  tous  au  fujet  ou 
à  l'attribut.  J'en  excepte  les  conjonftions 
&  les  interjetions  ;  car  ni  les  unes  ,  ni 
les  autres  ne  concourent  à  la  formation 
ées  parties  logiques  de  la  phrafe  j  comme 
nous  le  prouverons  bientôt. 

Le  fujet  préfente  l'idée  primordiale, 
celle  à  laquelle  on  en  attribue  une  autre. 

L'attribut  préfente  l'idée  fecondaire^ 
celle  qu'on  attribue  à  Tidée  primordiale. 

La  copule  préfente  l'idée  intermédiaire, 
celle  qui  lie  l'attribut  au  fujet.  Dans  ces 
locutions^ 
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L*étude  eft  amère  ;  mais  la  fcience  efï  douce^ 
il  y  a  deux  phrafes ,  parce  que  chaque 
locution  renferme  un  fujet ,  une  copule 
&  un  attribut. 

L'étude  eft  amère  ; 

Voilà  ]a  première  :  réiude  en  eft  le  fujet, 
parce  qu'il  préfente  l'idée  primordiale, 
celle  à  laquelle  on  en  attribue  une  autre. 
Am^rs. ,  voilà  l'attribut ,  parce  qu'il  pré- 
fente l'idée  fecondaire,  celle  qu'on  attribue 
a  Vétude,  Efl ^  voilà  la  copule,  parce  qu'il 
lie  l'attribut  anâre  avec  le  fujet  t étude , 
en  exprimant  l'exiftence  de  cette  idée 
primodiale  l'étude  avec  cette  idée  fecon- 
daire amere. 

Mais  la  fcience  eft  douce. 

Voilà  la  féconde  :  la  fcience  en  eft  le 
fujet ,  douce  en  eô  l'attribut ,  &  ^la  copule. 

Puifque  la  copule  lie  l'attribut  au  fujet, 
en  exprimant  î'exiftence  du  fujet  fous 
Tattribut  ,  il  s'enfuit  néceffairement  que 
le  verbe  fimple  ,  le  verbe  être  eft  toujours 
la  copule  de  la  phrafe ,  parce  que  lui  feul 
peint  I'exiftence.  Auftî,  lors  même  que  la 
phrafe  ne  préfente  pas  le  verbe  être , 
celui-ci  en  eft  cependant  la  copule,  parce 
qu'il  y  a  alors  un  verbe  contradé  dans 
lequel  il  eft  renfermé.xAinfi  dans  c^iXe 
locution, 

La  défiance  blej[fç  i*amitié ,  &  le  fliépris  la  iuk 
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il  y  a  deux  phrafes  qui  ont  chacune  pour 
copule  le  verbe  être ,  quoiqu'il  n'y  ibit 
pas  exprimé  ,  parce  qu'il  eil  renfermé  dans 
les  verbes  contradés  qui  y  font.  C'eil 
comme  s'il  y  avoit, 

-     La    défiance   efi    bUJfdnt   l'amitié ,   &    le 
mépris  cft  la  tuant» 

Nous  avons  dit  que  ^  quel  que  foit  le 
nombre  des  mots  qui  compofent  une 
phrafe  ,  ils  appartiennent  tous  au  fujet  ou 
à  l'attribut.  En  effet ,  ces  mots  font  alors 
fous  la  dépendance  ou  du  fujet ,  ou  de 
i'attribut;  ce  font  des  compléments  ^  c'efl- 
à-dire,  ils  complètent  l'idée  que  préfente 
la  partie  logique  à  laquelle  ils  appartien- 
nent 5  laquelle  idée  reileroit ,  fans  eux , 
vague,  incertaine,  indéterminée,  ow  incir-^ 
conJîancUz,  Ainfi  dans  cette  phrafe  , 

L*oubli  d'un  bienfait  eft  fouveat  le  crime 
du  bienfaiteur. 

t oubli  y  voilà  le  fujet  ;  le  crime ,  voilà 
l'attribut.  Mais  ces  deux  parties  font  incom- 
plètes. Séparées  des  autres  mots  de  la 
phrafe ,  elles  ne  préfenteroient  aucun  fens. 
On  auroit. 

L'oubli .....  eft  ....  .  le  crim«  ..;;.. 
Or   ces  trois  mots  ne   préfentent  qu'un 
tableau  informe  qui  ne  fignifie  nen.   On 
voit  donc  que  les  autres  mots  qui  font 
fous  la  déper.cfançe  du  fujet  &  de  l'attribut^ 
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leur  appartiennent ,  &  concourent  à  leur 
formation.  D'un  bienfait  appartient  à  /W- 
bll ,  &  c'eft  du  concours  de  ces  mots  que 
fe  forme  le  fujet  de  la  phrafe.  Ce  n'efl 
pas  à  roubli  tout  feul  qu'on  adapte  Tat- 
tribut  U  crime  du  bienfaiteur  ,  c'eft  à  roubli 
iTun  bienfait  y  c'efl  à  l'enfemble  des  idées 
que  préientent  ces  mots.  V oubli  eft  le  mot 
dominant  ;  cTun  bienfait  en  eft  le  complé- 
ment. Du  bienfaiteur  appartient  à  le  crime  y 
&  c'eft  du  concours  de  ces  mots  que 
fe  forme  l'attribut  de  la  phrafe  ;  ce  n'eft 
pas  le  crime  tout  feul  qu  on  adapte  au  fujet 
r oubli  (Tun  bienfait ,  c'eft  le  crime  du  bien^ 
faiteur  ,  c'eft  l'enfemble  des  idées  que 
préfentent  ces  mots  réunis.  Le  crime  eft 
le  mot  dominant  de  l'attribut  ;  du  bien- 
faiteur en  eft  le  complément.  Souvent 
appartient  aufli  à  l'attribut,  il  exprime  dans 
quelles  circonftances  a  lieu  cet  attribut; 
fans  cette  modification  fouvent ,  l'attribut 
ne  conviendroit  plus  au  fujet ,  parce  qu'il 
feroit  faux  de  dire  ftmplement , 

L'oubli  d'un  bienfait  eft  le  crime  du  bienfaiteun 

Remarquez,  i^.  qu'un  mot  dominant 
peut  avoir  plufieurs  compléments  diftin£^s , 
c'eft-à-dire ,  indépendants  \ts  uns  des  autres, 
complétant  féparément  le  mot  dominant  ; 
&  ces  compléments  peuvent  être  ou  fem- 
Wablesj  ou  différents^  fçmblables^  s'ils 
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tomplètent  le  mot  dominant  fous  le  même 
point  de  vue,  û  leur  relation  avec  ce  mot 
eil  la  même  :  ce  que  l'on  connoît ,  quand 
on  peut  les  foumettre  à  une  feule  &:  même 
queftion.  Différents,  s'ils  complètent  le 
mot  dominant  fous  différents  points  de 
vue  ,  Il  leur  relation  avec  ce  mot  n'eft 
pas  la  même  :  ce  que  Ton  connor  ,  quand 
on  peut  les  foumettre  à  diverfes  queflions. 
Fixons  ces  idées  par  des  exemples.  Dans 
ce  vers, 

Le  plaifir ,  fous  des  fleurs  ,  te  dérobe  un  abîme. 

dérobe  a  trois  comple'ments  difliri£ls 
&  différents  ,  parce  qu'il  eft'v  complété 
fous  trois  points  de  vue  différents  :  chacun 
de  ces  trois  compléments  yaz^5  des  fi^urs^ 
te  y  un  abîme^autiQ  relation  différente  avec 
dérobe.  Dérobe  ,  quoi  ?  un  abîme  j  à  qui  ? 
/e ,  (à  toi  )  ;  fous  quoi  ?  fous  des  Jleurs» 
On  voit  que  ces  trois  compléments  font 
foumis  à  trois  queilions  différentes.  Au 
contraire  ,  dans  celui-ci , 

Cultive  Tamitié ,  les  talents  ,  la  vertu. 

cultive  a  aufîi  trois  compléments  diflln£ls 
mais  femblables  :  chacun  de  ces  complé- 
ments ,  t amitié,  les  talents ,  la  vertu ,  com- 
plète cultive  fous  le  même  point  de  vue, 
îbus  le  même  rapport  ;  auifi  font-ils  tous 
trois  foumis  à  la  même  queflion.  Cultive^ 
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quoi?  t amitié;  quoi  encore?  Us  talents; 
quoi  encore  ?  La  vertu. 

Remarquez,  i"".  que  le  complément  d'un 
mot  peut  réfulter  de  plufieurs  mots  dépen- 
dants les  uns  des  autres  ,  &  par  conféquent 
compléments  les  uns  des  autres.  Dans  cette 
phrafe , 

L'homme  Tévère  dans  fes  mœurs  ,  &  exa£l 
dans  fes  devoirs  de  religion  ,  cft  afTez  vengé 
des  farcafmes  des  libertin»  par  l'eftime  des 
honnêtes  gens. 

Uhomme  ,  voilà  le  mot  dominant  du 
4iiet:  il  a  deux  compléments  diftinds,  mais 
femblables.  Sévère  dans  fes  mœurs  ^  en  voilà 
un  ;  exaci  dans  fes  devoirs  de  religion  ,  voilà 
l'autre.  Ces  deux  compléments  rontdiflind:s, 
parce  que  ce  font  deux  grouppes  indé- 
pendants Pun  de  l'autre,  complétant  féparé- 
ment  l'homme ,  dont  ils  dépendent  immé- 
diatement. L'homme  fève  re  dans  fes  mœurs; 
t homme  exact  dans  fes  devoirs  de  religion. 
Ces  deux  compléments  font  femblables, 
parce  qu'ils  complètent  tous  deux  le  mot 
dominant  f homme  fous  le  même  point  de 
vue.  Or  ces  deux  compléments  réfultent 
de  plufieurs  mots  dépendants  les  uns  des 
autres ,  &  par  conféquent  compléments  les 
uns  deb  autres.  Dans  le  premier ,  févhe 
dans  fes  mœurs ,  Jes  efl  complément  de 
mœurs  ;  fes  mœurs  eft  complément  de  dans  ; 
ions  fes  mœurs  eft  complément  defévère; 


FRANÇOISE.  67 

&  toute  cette  lerie  de  mots  fe  termine 
à  rhomme  ,  dont  elle  eiî  le  complément. 
Dans  le  fécond  ,  exact  dans  fis  devoirs  de 
religion  ,  religion  eil  complément  de  de  ; 
de  religion  eft  complément  àQ  fis  devoirs  ; 
fes  devoirs  de  religion  efl:  complément  de 
dans  ;  dans  fes  devoirs  de  religion  eft  com- 
plément de  exact;  &  toute  cette  chaîne 
de  mots  fe  termine  à  rhomme ,  qu'elle 
complète.  Paffons  à  Tattribat. 

yengé ,  voilà  le  mot  dominant  de  l'at- 
tribut :  il  a  trois  compléments  dillinfts, 
mais  différents.  ^Jfiiy  voilà  le  premier; 
des  farcafmes  des  libertins  ,  voilà  le  fécond; 
par  rejiime  des  honnêtes  gens  ,  voilà  le  troi- 
iîème.Ces  trois  compléments  font  diflinds  , 
parce  que  ce  font  trois  grouppes  de  mots, 
■fbus  dépendants  immédiatement  du  mot 
dominant ,  &r  non  les  uns  des  autres  : 
vengé  ajje^^  vengé  des  farcafmes  des  libertins  , 
yengé  par  tefiime  des  honnêtes  gens.  Ces 
trois  compléments  font  différents  ,  parce 
qu'ils  ne  complètent  pas  le  mot  dominant 
yengé  fous  le  même  point  de  vue  ;  ils  font 
foumis  à  trois  queftions  difFérenîes  :  vengé ^ 
à  quel  point?  ^^{;  de  quoi?  des  farcafmes 
des  libertins  ;  par  quoi  ?  par  Infime  des 
honnêtes  gens,  Qr  ,  de  ces  trois  complé- 
ments ,  il  y  en  a  deux  qui  réfultent  d'un 
enfemible  de  mots  compléments  les  uns 
des  autres  ;  des  farcafmes  des  libertins^  y  oûk 
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le  premier;  Us  libertins  eft  complément  de 
la  prépofition  de  ^  renfermée,  comme  on 
le  fait ,  dans  l'article  contraôé  des  (de  les). 
Des  libertins  eft  complément  de  les  far- 
cajmes  ;  les  far caj mes  des  libertins  eft  com- 
plément de  de  ;  6c  cette  chaîne  de  mots 
comp'ète  vengé.  Far  teflime  des  honnêtes 
gens  y  voilà  le  fécond  ;  honnêtes  eft  com- 
plément de  les  gens  ;  les  honnêtes  gens  eft 
complément  de  de  ;  des  honnêtes  gens  eft 
complément  de  l'eftime  ;  rejîime  des  hon^ 
nêtes  gens  eft  complément  de  par  ;  &  cette 
longue  fuite  de  mots  ,  par  rejiime  des  hon" 
nêtes  gens ,  fe  termine  à  yengê ,  qu'elle 
complète. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  diftin- 
guer  par  des  dénominations  différentes  tous 
les  compléments  différents  que  peut  avoir 
un  feul  &  même  mot  :  il  feroit  peut-être 
difficile  de  trouver  des  dénominations  qui 
caradérifaftent  bien  leurs  différentes  nia-  i| 
nières  de  compléter.  Du  refte ,  ce  n'eft 
pas  néceffaire  pour  l'intelligence  des  règles 
de  la  fyntaxe.  Nous  nous  contenterofis  É 
d'en  remarquer  un  feul ,  qu'il  importe 
efTentielJement  de  favoir  diftinguer  des 
autres  \  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 
Lorfqu'un  verbe  a  pour  complément  un 
fubftantif  ou  un  pronom,  &  que  ce  com- 
plément eft  immédiatement  fous  fa  dépen- 
dance ,  6c  non  fous  celle  d'une  prépofitioa, 
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en  l'appelle  complément  immédiat.  Ainfi 
dans  ces  vers , 

La  pareffe  offre  à  rhomme  une  faujfe  douceur^ 
Lts  vrais  plaifirs  font  ceux  ^^'ont  achetés  les  peines, 

une  faujfe  douceur  eft  complément  immé- 
diat du  verbe  offre  ,  parce  qu'il  eft  immé- 
diatement Ibus  la  dépendance  de  ce  verbe, 
&  non  fous  celle  d'une  prépofition.  Qju^ 
eft  complément  immédiat  du  verbe  ont 
acheîéi ,  parce  qu'il  lui  eft  adapté  fans  le 
fecours  d'une  prépofition. 

Quelquefois  le  pronom  eft  adapté  au 
verbe  fans  le  fecours  d'une  prépofition, 
quoiqu'il  n'en  foit  pas  le  complément 
immédiat.  Mais  alors  il  renferme  toujours 
la  prépofition  â    Ainiî  dans  ces  vers. 

Je  veux  ,  me  refpeftant  moi-même. 
Que  mon  ami  me   taiïe  honneur. 
Qu'on  m'eftime   par   ce   que  j'aiiTie; 
L'eûirae  eft  le  premier  bonheur, 

le  pronom  me  devant  refpeàant  &C  eJIIrrie, 
eft  complément  immédiat  ;  parce  que  c'eft 
comme  s'il  y  avoit  ejiime  moi ,  refpcclant 
moi:  mais  il  ne  l'eft  pas  devant/*/^ honneur, 
parce  que  ce  me  équivaut  à  à  moi  ^  fajje. 
honneur  à  moi.  C'eft  honneur  qui  eft  com- 
plément immédiat  de  fajfe.  Au  refte,  tous 
les  verbes  ne  font  pas  fuiceptibles  d'un 
complément  immédiat;  ceux  qui  le  font, 
permettent  toujours  d'interroger  par  qui , 
quoi,  Ainfi ,  aimer ,  chanter ,  par  exemple , 
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font  fiifceptlbles  d'un  complément  immé- 
diat ;  parce  qu'on  peut  dire,  aimer,  qui? 
chanter  ,  quoi  ? 

Lorfqu  un  mot  a  pour  complément  une 
phrafe ,  celle-ci  efl  une  phrafe  complétive. 
Dans  cette  phrafe , 

L'ambitieux ,  qui  méprife  les  voies  obliques 
&  les  moyens  fâcheux  à  l'amour  -  propre  , 
&  qui  ne  veut  s'élever  que  par  les  marques 
du  mérite  perfonnel  ,  &  par  l'appui  des 
honnêtes  gens  ,  eft  un  homme  dont  i'efpèce 
eu  malheureufement  trop  rare. 

les  mots  dominants   font  ramhîtieux.,*»* 

tfl  un  homme Les  compléments  de  ces 

mois  font  tous  des  phrafes  :  t ambitieux 
a  deux  compléments  diftinds  ;  qui  méprife 
Us  voies  obliques  &  les  moyens  fâcheux  à 
t  amour-propre  ,  en  voilà  un.  Or  c'cfl  une 
phrafe  ,  parce  qu*il  y  a  un  fujet  ,  une 
copule  &  un  attribut.  Quiefméprifant,  Scc, 
Qui  m  veut  s* élever  que  par  les  marques  du 
mérite  perfonnel  ^  &  par  C appui  des  honnêtes 
gens  ;  voilà  l'autre  :  c'eft  aufîi  une  plirafe, 
qui  ejl  ne  voulant ,  &c.  Un  homme  a  pour 
complément  dont  Vefpece  ejl  malheureufe- 
ment  trop  rare.  Or  ce  complément  efl  une 
phrafe,  Cefpece  duquel  efl,,.,  rare.  Et  parce 
que  ces  phrafes  font  des  compléments, 
je  les  appelle  phrafes  complétives. 

Remarquez  qu'on  peut  encore  confidérer 
comme  des  phrafes  complétives  celles  qui, 
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zà  Heu  de  compléter  un  feul  mot  de  la 
phrafe  dominante ,  complètent  la  phrafe 
dominante  toute  entière,  &  non  excluii- 
^vement  quelqu'un  des  mots  qui  la  com- 
pofent.   Ainfi  dans  ces  vers. 

Si  le  ciel  t'a  doué  d'ua  rayon  de  génie  ^ 
Un  jour  tu  fentiras  l'aiguillon  de  Tenvie. 

h  première  phrafe  peut  être  regardée 
comme  complétive  de  la  féconde ,  qui  eâ. 
la  dominante ,  parce  qu'elle  ell  nécelGTaire 
à  la  plénitude  du  fens  de  celle-ci.  Elle  ea 
çû  une  partie  intégrante;  un  jour  tujentiras 
r aiguillon  de  l\n\iz  ,  fuppofé  que  U  cid 
l*ait    doué   £un    rayon  de  génie, 

Lorfqu'une  phrafe  en  renferme  une 
autre  qui  n'eft  le  complément  d'aucun  des 
mots  qui  la  compofent ,  celle-ci  eft  une 
phrafe  incidente.  Dans  cette  phrafe, 

Le  méchant ,  dit  Juvénal  ,  ne  peut  jamais 
jouir  d'un   bonheur  pur. 

dit  Juvénal ,  efl  une  phrafe  incidente , 
parce  qu'elle  ne  concourt  à  la  formation 
d'aucune  des  parties  logiques  de  celle  où  elle 
eft  inférée  ;  elle  n'eft  fous  la  dépendance 
d'aucun  des  mots  qui  la  compofent.  Il  y 
a  cette  différence  entre  une  phrafe  com- 
plétive &  une  phrafe  mcidente  ,  qu'on 
ne  pourroit  fupprimer  celle4à  fans  altérer 
la  partie  logique  qu'elle  complète,  fans  la 
"  mutiler  ;  &  l'on  peut  toujours  retrancher 
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une  phrafe  incidente  fans  nuire  à  la  phrafè 
où  elle  eft  inlérée  ;  celle-ci  n'en  confer- 
veroit  pas  moins  toute  fa  plénitude.  On 
peut  en  faire  l'expérience  fur  les  exemples 
que  noua  venons  de  donner  de  ces  deux 
phrafes. 

\Jn  enchaînement  de  phrafes  liées  entre 
elles  par  des  conjondions  ou  par  le  fens, 
&  concourant  enfemble  au  développement 
d'une  même  peniée  ,  eft  ce  qu'on  appelle 
une  période.  Ainfi  l'enfemble  des  phrafes 
Suivantes  forme  une  période. 

Quand  l'hypocrifie  veut  prendre  le  langage 
de  l'honneur  &  de  la  franchife ,  on  s'en 
apperçoit  à  l'inftant  à  une  forte  de  difcor- 
dance  &  de  mal-adreffe  ,  à  ce  caradère  de 
fatigue  qui  accompagne  un  rôle  ,  à  cette 
exagération  qui  eft  le  Tigne  certain  d'un 
fentiment  compofé  ;  parce  qu'on  fait  que 
les  véritables  vertus  fe  développent  fans 
effort ,  &  paroiiTent  comme  l'épanchement 
naturel  d'une  belle  ame. 

Il  importe  de  remarquer  ici  que  la  même 
phrafe  peut  avoir  pluiieurs  fujets  &  plu- 
fieurs  artributs  diflin^ls.  Dans  ces  beaux 
vers  de  Volftiire, 

Ne  fais-tu  pas  encor,  homme  foible  &  fuperbe, 
Que  'infede  infenfible  ,  enfeveli  fous  l'herbe, 
Li  l'aigle  impérieux  ,  qui  p'ane  au  haut  du  ciel  , 
Rentrent  dan^  le  néant  aux  yeux  de  l'Eternel  ? 
Les  nronels  font  égaux:  cen'eft  point  la  naiffance,'' 
Ç'eft  a  kule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Il 
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Il  eft  de  C€S  efprits  favorifés  des  cieux  , 

Qui  font  tout  par  cui^-méme  &  rien  par  leurs  aïeux. 

Cette  phrafe  complétive. 

Que  rinfeôe  infenrible ,  &c.' 
£t  Taigle  impérieux^  &c. 
Rentrent  dans  le  néant ,  &c. 

a  deux  fujets  diftin£ts  ;  CinfcBc  avec  fes 
compléments ,  &   CaigU   avec   les  fiens  : 
l'attribut  rentrent  dans  U  néant ,   &c,  eft 
adapté  également  à  l'un  &  à  l'autre. 
Cette  autre  phrafe  complétive. 

Qui  font  tout  par  tUT-méme  &  rien  par  leurs  aïeux, 

a  deux  attributs  diftin£ts  :  tout  par  eux^ 
même  ,  en  voilà  un  ;  rien  par  leurs  dieux  » 
voilà  l'autre.  Ils  font  diilinds ,  parce  qu'ils 
font  adaptés  féparément  au  fujet  qui,  Aufîî 
pourroit  -  on  en  faire  deux  phrafes  ;  on 
pourroit  dire, 

Qui  font  tout  par  eux-méme  ,  &  qui  ne 
font  rien  par  leurs  aïeux. 

Il  en  de  même  lorfqu'il  y  a  plufîeurs 
fujets  diftinfts  :  on  pourroit  faire  tout 
autant  de  phrafes  particulières  qu'il  y  g 
de  fujets.  On  pourroit  dire, 

Que  rinfc6le  infenfible,  enfeveli  fous  l'herbe; 
Rentre  dans  le  néant  aux  /eux  de  l'Eternel; 

& 
Que  Taigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel  J 
Rentre  dans  U  néant  aux  yeux  de  l'Eternel* 
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Nous  avons  dit  plus  haut,  que  les 
conjondions  &  les  interjeâ:ions  ne  con- 
courent point  à  la  formation  des  parties 
logiques  de  la  phrafe.  En  effet ,  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  leur  appartiennent.  Les 
interjed^ions  équivalent  feules  à  des  phra- 
fes  ;  ce  font ,  pour  ainfi  dire  ,  celles  du 
cœur:  on  peut  les  regarder  comme  des 
phrafes  incidentes,  qu'on  peut  exclure 
de  la  phrafe  où  elles  font  inférées  ,  fans 
altérer  aucune  de  fes  parties  logiques. 
Par  exemple ,  dans  ces  vers , 

Ce  fantôme  attray-ant  qu'ils  veulent  tous  faiHr  ; 

C'efl  la  dpuleur ,  hélas  y  fous  Vhahh  du  plaifir. 

quand  on  oteroit  hé/as ,  le  fens  n'en  con- 
ierveroit  pas  moins  toute  fa  plénitude. 

Les  conjonctions  lient  enfemble  ou  deusK 
fujets  diftin£ts,  ou  deux  attributs  diftinds^ 
ou  deux  compléments  diftinfts  ,  ou  un 
complément  au  mot  dont  il  dépend,  ou 
undn  plufieurs  phrafes  entr'elles.  Elles  fup- 
pofent  donc  ces  phrafes  ou  ces  parties 
de  phrafes  déjà  formées  ;  on  ne  peut  lier 
que  ce  qui  exifte  déjà.  Elles  n'appartiennent 
donc  point  aux  parties  logiques  de  la  phrafe. 
On  ne  réclame  leur  fecours  que  pour  réunir 
en  un  feul  &  même  tout  plufieurs  parties" 
éparfes ,  que  pour  former  le  difcours , 
dont  elles  font  la  partie  fyftématique, 
^mme  le  remarque  M.  l'abbé  Girard. 
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D'après  les  notions  que  nous  venons 
de  donner  fur  la  phrafe ,  on  voit  qu'elle 
obéit  aux  lois  de  la  fyntaxe  fous  deux 
points  de  vue  différents  ,  &  dans  fes 
parties  logiques ,  &  dans  fes  parties  gram- 
maticales. Mais  dans  les  règles  que  nouS' 
établirons  fur  les  parties  grammaticales, 
feront  renfermées  celles  qui  regardent  les 
parties  logiques.  Difons  un  mot  de  1* 
fyntaxe  en  général ,  des  figures  qui  peuvent 
embellir  l'expreflion  ,  &  des  vices  qui 
peuvent  la  fouiller. 

La  fyntaxe  eil  naturelle  ou  figurée. 
Lorfqu'on  veut  communiquer  aux  autres^ 
fa  penfée,  on  efl  obligé  de  la  décompofer, 
de  Tanalyfer ,  d'étaler ,  pour  ainfi  dire , 
toutes  les  idées  qui  la  compofent  les  unes 
après  les  autres,  &  de  préfenter  chacune 
de  ces  idées  fous  l'exprefîlon  qui  lui 
convient.  Or  la  fyntaxe  naturelle  exige 
que  la  phrafe  préfente  les  mots  qui  con- 
courent à  fa  contextLire  dans  le  même 
ordre  &  dans  les  mêmes  rapports  ,  que 
les  idées  qu'ils  peignent  fe  préfentent  à 
Tefprit,  lorfqu'ii  analyfe  fa  penfée  pour 
la  tracer  fur  le  papier ,  ou  pour  la  tranf- 
mettre  par  l'organe  de  la  voix.  La  fyntaxe 
figurée ,  au  contraire ,  permet  de  déroger 
à  cet  ordre  févère,  pour  donner  à  la  phrafe 
une  contexture  plus  élégante.  La  vivacité 
de  rimagmation ,  l'impatience  de  Tefprit, 
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le  défordre  du  cœur,  l'intérêt  de  Texprêf- 
fion  5  rharmonie  ,  le  nombre  ,  la  préci- 
fion  ,  &c.  déterminent  fou  vent  &  nécef- 
fitent  même  cette  infradion  des  lois  de 
la  fyntaxe  naturelle.  Il  eft  mille  circonf- 
tances  ou  lexaditude  fcrupuleufe,  que 
prefcrit  celle-ci ,  feroit  défagréable ,  pro- 
duiroit  un  très-mauvais  effet.  Mais,  comme 
l'expreffion  doit  toujours  être  une  image 
claire  èc  vraie  de  la  penfée ,  on  doit 
éviter  avec  foin  toute  conftruftion ,  quel- 
qu'élégante  qu'elle  pût  être ,  qui  en  feroit 
une  image  fauffe  ou  myflérieufe  :  la  clarté 
&  la  vérité  ne  doivent  jamais  être  facri* 
fiées  aux  ornements  de  la  fyntaxe  figurée. 

Les  figures  de  fyntaxe  font  l'ellipfe, 
le  pléonafme ,  la  fyllepfe  ,  &  l'inverfion. 

L'ellipfe  fupprime  des  mots  néceffaires 
à  la  conftrudion  naturelle  de  la  phrafe  , 
mais  inutiles  au  fens  ,  parce  que  ceux  qui 
font  énoncés,  les  font  aifément  fuppléer. 
Dans  ce  beau  vers  de  Racine, 

Je  t'aimois  inconftant ,  qu*aurois-je  fait  fidèle  ? 

il  y  a  ellipfe  ;  c'eft  comme  s'il  y  a  voit, 
qu*aurois  -  je  fait,  7?  tu  avois  été  fidèle? 
Voilà,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet ,  de  toutes 
les  ellipfes  que  Racine  s'eft  permifes,  I«| 
plus  forte  &  la  moins  autorifée  par  lufage. 
Mais  Hermione  ,  dan^  fon  tranfport, 
voudroit  pouvoir  dire  plus  de  chpfe^ 
gii^elle  n'artii;ule  de  fyllabeç* 
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L'ellîpfe  n'eft  permife  que  dans  les  cas 
oii  les  mots  énoncés  facilitent  le  fupplé- 
ment  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Si  ceux-ci 
ne  pouvoient  être  fuppléés  fans  effort, 
ce  feroit  un  défaut.  Toute  ellipfe  qui 
rend  le  fens  équivoque  ,  louche ,  énig- 
inatique ,  eft  également  profcrite  par  la 
raifon  &  par  l'ufage.  Mais  celle  qu'on  peut 
aifément  fuppléer,  &  que  l'ufage  autorife, 
donne  plus  de  précifion  à  la  phrafe;  &  la 
précifion  mène  toujours  à  l'élégance, 
quand  elle  ne  conduit  pas  à  l'obfcurité. 

Le  pîéonafme  eft  le  contraire  de  l'elîipfe; 
c'eft  une  furabondance  de  mots  que  n'exige 
pas  la  confîrudion  naturelle.  Dans  ces  vers 
de  Voltaire, 

Les  éclairs  font  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes 

yeux  , 
Je  l'ai  vu  qui  frappoit  ce  motiftre  audacieux. 

il  y  a  un  pîéonafme  :  on  fent  qu'il  auroit 
fuffi  de  dire ,  je  l'ai  vu. 

Le  pîéonafme ,  qui  donne  à  la  penfée 
plus  de  force  &  d'énergie  ,  en  donnant 
à  la  phrafe  plus  de  rondeur  &  d'harmonie, 
eft  autorife  par  l'ufage  &  par  le  goût; 
c*eft  une  beauté.  Mais  celui  qui  n'eft  qu'une 
redondance  fîérile  de  mots,  qui  ne  donne 
à  la  phrafe  qu'un  embonpoint  maiifîade 
&  infipide  ,  fans  rien  ajouter  à  la  force 
de  l'expreffion,  porte  avec  lui  le  fceau 
de  fa  réprobation  y  c'eft  une  périffologie, 
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c'efl:  un  défaut.  Tel  eft  celui  que  préfentent 
ces  vers  de  Corneille  : 

Trois  fceptres  à  fon  trône  ,  attachés  par  mon  bras ,: 
Parleront  au  lieu  d*elle,  &.  ne  fe  tairont  pas. 

«  Puifque  les  fceptres  parleront ,  re- 
5»  marque  M.  de  Voltaire,  il  eu  clair  qu'ils 
»  ne  fe  tairont  pas.  Ces  fortes  de  pléo- 
»  nafmes  font  les  plus  vicieux  :  ils  retom- 
»  bent  quelquefois  dans  ce  qu'on  appelle 
»  le  ilyle  niais.  Hélas ,  s'il  n'étoit  pas 
>>  mort,   il  feroit  encore  en  vie.  » 

La  fyllepfe  règle  les  inflexions  d'un 
correfpondant,  non  d'après  le  mot  auquel 
il  correfpond  grammaticalement  ,  mais 
d'après  celui  auquel  il  correfpond  par  le 
fens.  Dans  cette  phrafe^ 

Un  grand  nombre  de  vices  font  devenus 
des  mœurs  par  leur  univerfalité  ;  auffi  font  ils 
fans  remède. 

c'eil  par  fyllepfe  que  Jont  &  devenus  font 
au  pluriel.  Ces  deux  correfpondants  ont 
les  inflexions  du  mot  vices  auquel  ils  corref- 
pondent  par  le  fens  ,  &  non  celle  de  un 
grand   nombre  ,   auquel  ils    correfpondent 
grammaticalement   par    la    forme    de    la 
phrafe.   On  verra  dans  1?  fuite  que   cet 
accord  fylleptique  eft  fondé  fur  la  raifon. 
L'inverfion^  ou  l'hyperbate ,  n'obfervf 
pas  l'arrangement  naturel  ,  l'ordre  gram 
«natical  des  mots.  Dans  ces  vers , 
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Ce  n'eft  point  dans   un  fort  profpèrc 
Qae  brille  un  noble  caraé^ère , 
Dans  la  foule  il  eft  confondu.^  ^ 
Mais   û  fon  cœur  croît   &  s'élève^ 
Lorfque  le  deftm  fe  foulève  , 
G'eft  répreuve  de  la  vertu. 

C*eft  par  inverfion  que  un  noble  caraïïèn^ 
qui  eft  le  (ujet  de  cette  phrafe  que  brille 
un  noble  caractère  ,  n'eft  énoncé  qu'après 
l'attribut ,  &  que  dans  la  foule  ,  qui  eft 
complément  de  confondu^  eft  énoncé  avant 
ceîui-ci.  Car  l'ordre  naturel  exige  que  le 
fu'jet  foit  énoncé  avant  Tattribut,  &  que 
le  complément  d'un  mot  ne  foit  énoncé 
qu'après  celui-ci. 

Les  inverfions  font  plus  fréquentes  en 
poéfie  qu'en  profe ,  parce  que  la  poéfie, 
étant  le  langage  des  paffions ,  exige  plus 
de  hardieffe,  de  vivacité,  de  chaleur,  &c. 
&  l'ordre  grammatical  a  la  marche  lente, 
froide  &  monotone.  Mais  ,  en  poéfie , 
comme  en  profe,  elles  doivent  toujours 
être  décidées  par  l'oreille  &  par  le  goût; 
autrement,  c'eft-à-dire,  fi  elles  n'étoient 
déterminées,  par  exemple,  que  par  le 
befoin  de  la  rime  ou  d'une  élifion ,  elles 
déplairoient  en  atteftant  en  même  tems 
la  foibleffe  du  poète.  Du  refte  ,  toute 
inverfion  qui  entortille  la  phrafe ,  au  lieu 
de  la  rendre  plus  douce  &  plus  coulante, 
qui  embrouàle  les  idées,  au  lieu  de  le« 
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rendre  plus  nettes  &  plus  diftînftes ,  eft 
une  monftruofité  que  réprouvent  égale- 
ment Tufage  &  la  raifon. 

On  appelle  gallicifmc  toute  conftnidion 
cxclufivement  propre  à  la  langue  françoife. 
)Ces  locutions , 

Il  eut  beau  s'en  défendre* 

Il  en   impofe. 

Il  va  venir. 

Il  vient  d*arriver. 

U  ne  fait  que  jouer  ,   &c.  &cl 

font  des  gaUicîfmes.  Le  gallicîfme  viole  les 
règles  de  la  fyntaxe  ;  mais  il  efl  autorifé 
par  l'ufage. 

Les  vices  qui  peuvent  fouiller  l'expref- 
fion  font  ordinairement  le  barbarifme  & 
le  folécifme. 

M.  de  Voltaire  diflingue  deux  fortes 
-de  barbarifmes,  le  barbarifme  des  mots 
&  celui  des  phrafes.  Egalifer  les  femmes  y 
pour  égaler  Us  forjunes  ;  au  parfait ,  au 
\\Ç\\  àQ  parfaitement  ;  éduquer  ^  pour  donner 
de  f éducation  ;  voilà  ,  dit  Voltaire  ,  des 
barbarifmes  de  mots.  Je  croîs  de  bien  faire  y 
au  lieu  éç  je  crois  bien  faire  ;  encenfer  aux 
dieux ,  pour  encenfer  les  dieux  ;  je  vous  aime 
tout  ce  qu'ion  peut  aimer  ;  voilà ,  continue- 
t-il ,  des  barbarifmes  de  phrafes.  Mais,  en 
général ,  le  barbarifme  n*efl  guère  que  dans 
les  mots.  Celui  des  phrafes  efl  plus  com- 
munément appelé  folécifme.  Ainfi  il  me 
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femble  que  l'on  commet  un  barbarifme, 
1®.  lorfqu  on  emploie  un  mot  qui  n'eu 
pas  françois  ;  M.  de  Voltaire  en  a  donné 
des  exemples  ;  2°.  lorfqu'on  emploie  un 
mot  françois  fous  toute  autre  acception 
que  celle  qu  autorife  l'ufage  Un  étranger 
écrivoit  à  M.  de  Fénélon  :  Monfeigneur, 
vous  avez  pour  moi  des  boyaux  de  père. 
Voilà  un  barbarifme  ,  parce  que  l'ufage 
ne  veut  pas  qw'on  dife  des  boyaux  de  phre  , 
quoiqu'il  permette  de  dire  des  entrailles 
de  perc.  Au  contraire  ,  on  commet  un 
folécifme,  lorfqu'on  fait,  en  général,  une 
faute  de  fyntaxe;  qu'on  ne  donne  pas  les 
mêmes  inflexions  à  des  correfpondants  ; 
qu'on  met  fous  le  régime  d  un  mot  toute 
autre  prépofition  que  celle  qu'il  récla- 
me, &c,  &c.  Chacune  des  locutions  fui-^ 
vantes  renferme  un  folécifme  ; 

Il  eft  prêt  de  vous  écouter. 
Je  me  rappelle  de  cela. 
Saigner  par   le    nez. 
Des^  femmes  charmanter 
&c.  &c. 

n  faut ,  //  ejî  prit  à  vous  écouter  ;  je  mô 
rappelle  cela  ^  faigner  du  ne^^  ;  des  femmes 
eharmantes. 

Les  notions^que  nous  venons  de  donner 
fiir  la  phrafe  éc  fes  parties  logiques ,  fur 
la  fyntaxe  naturelle  &  les  figures  qui  y 
dérogent  ;v  f^îî^  1^^  vices  qui  peuvent  fouiU§*' 
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TexprefTion  ,  faciliteront  l'intelligence  des 
règles  que  nous  allons  établir.  Mais  qu'on 
nous  permette  auparavant  d'analyfer  une 
pièce  de  vers,  d'après  la  méthode  analy- 
tique que  nous  avons  indiquée  Les  détails 
dans  leiquels  nous  ferons  obligés  d'entrer 
pourront  paroître  vains  ,  ou  tout  au  moins 
minutieux  aux  perfonnes  qui  n'envifagent 
les  chofes  que  fuperficiellement  ;  mais  les 
maîtres  ,  qui  veulent  conduire  leurs  élèves 
par  des  voies  lûres  &c  éclairées,  ne  trouve=- 
ront  jamais  que  dans  Tanalyfe  raifonnée 
des  parties  de  la  phrafe  la  bouffole  qui 
doit  les  guider.  Une  parfaite  connoiffance 
des  parties  de  la  phrafe  eft  un  flambeau 
qui  répand  des  rayons  de  lumière  fur 
toutes  les  parties  de  la  fyntaxe,  fur-tout 
fur  l'arrangement  des  mots,  cet  objet  fi 
important ,  d'où  naiffent  la  clarté ,  l'har*-- 
monie  ,  prefque  tous  les  charmes  du  f^yle*. 
Du  refle  ,  M.  du  Ma r fais  eu  entré  dans 
les  mêmes  détails  ;  il  a  analyfé  gramma- 
ticalemcîit  une  idylle  de  madame  Déshou- 
îicres  :  on  ne  doit  pas  craindre  de  s'égarer 
fin  les  traces  d'un  auffi  célèbre  gramniairieû> 
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D'un  Père  à  fon  Fils. 

V^RAiNS  d'un  lâche  repos  la  fatigue  accablantti- 
Préfère  à  la  moMeffe  une  vie  agiffante. 
A  trente  ans  ta  diras  ,  des  plaifirs  détrompé, 
L'homme  le  plus  heureur ,  c'eft  le  plus  occupç. 
Tout  travaille  &  Te  meut  dans  la  nature  entière. 
Le  plus  petit  infefte  agit  dans  la  poulfière. 
Vois  cette  eau  qui  croupit,  l'air  en  eft  empefté  ; 
Admire   la  fraîcheur   &   la  limpidité 
De  cette  onde  qui  court ,  par  des  routes  fleuries  '^^ 
Féconder  nos  vergers  ,  embaumer  nos  prairies» 
Le  tems  eft  un  éclair  pour  le  mortel  a<Stif  ; 
Lé  tems  avec  lourdeur  pèfe  fur  l'homme  oifif. 
'Mais ,  quel  que  foit  l'état  où  ton  penchant  t'appelle^ 
Que  la  probité  foit  ta  compagne  fidelle. 
La  réputation  eft  aifée  à  flétrir; 
C'eft  un  cryflal  poli  qu'un  fouffle  peut  ternir*-»^ 
Sans  être  mifanthrope  ,  aime  la  folitude  : 
Fais -y  du  cœur  humain  la  difficile  étude. 
Que  la  Rochefoucauld  ,  la  Bruyère  ,  Charron" 
T'apprennent  à  fonder  cet  abîme  profond. 
Dans  fes  déguifements  l'amour-propre  eft  fubtilj^ 
Celui  qui  n'a  qu'un  œil  fe  montre  de  profil. 
Au  choix  de  tes  amis  fois  donc  lent  &  févère-;,- 
Examine  long-temps,  la  méprife  eu  amère. 
Sous  un  vil  intérêt  ne  fois  point  abattu  : 
L'argent  îe  cède  à  l'or ,  &.  l'or  à  la  vertu. 
Que  le  dellin  te  foit  eu  propice ,  ou  févère-^, 
De  quelqu'infortuné  foulage  la  misère  : 
Tu  le  pourras  ,  mon  fils  ;  fi  tu  naquis  fans  bienâ^. 
.AfÇireods  i'âftd'ê^rç-milê-av€c  peu  de  moy^saja,- 
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Hélas! ce  malheureux  qu*on  fuit,  qu'on  appréhende; 
Plaignons  -  le  ;   c'eft  ibuvent  tout  ce  qu'il  nous 

demande. 
D'une  oreille  attentive  écoute  (es  revers  ; 
Il  aime  à  raconter  les  maux  qu'il  a  fouffertSo 
Si  ton  cœur  ne  palpite  au  récit  de  (es  peines^ 
Puifle  ton  fane  bientôt  fe  tarir  dans  tes  veines. 
Ce  fouhait  eit  celui  d'une  ardente  amitié  ; 
Il  vaut  mieux  n'être  pas  ,   que  d'être  fans  pitié. 
Qu'un  orgueil  dangereux  n'aille  pas  t'abufer  : 
Il  n'eft  point  d'ennemis  qu'on  doive  méprifer. 
Si  le  ciel  t'a  doué  d'un  rayon  de  génie  , 
Un  jour  tu  fentiras  l'aiguillon  de  l'envie  : 
Au  mérite  ,  au  fuccès  toujours  fon  fiel  fe  joint  ;^ 
Travaille  à  l'exciter ,  mais  ne  l'irrite  point, 
^i  tu  veux  défarmer  fa  vengeance  funefte , 
Oppofe  à  fa  furie  un  air  humble  &  modeftc, 
Ainfi  que  la  pudeur ,  de  fon  doux  incarnat 
Colorant  une  belle  ,  augmente  fon  éclat , 
La  modeftie  ajoute  au  talent  ^u'on  renomme , 
Le  pare  &  l'einbellit;  c'efl  la  pudeur  de  l'homnie. 
La  modeftie  enchante ,  &  Tamour-propre  aigrit;. 
^C'eft  par  le  cœur  qu'on  plait  ,.bien  plus  que  par 
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j^raîns  d'un  lâche  repos'  la  fatigue  accablante. 

:  te  fujetefl  la  perfonne  à  qui  l'on  parle: 
Arains ,  (  fois  craignant)  ,  fois ,  copule  ; 
craignant  la  fatigue  accablante  d'un  lâche 
repos  y  attribut;  craignant  y  mot  dominant; 
lafatigus  accablante  cTun^y  &c.  complémen 
àc  ce  mot  dominant  ;  d'un  lâche  repos  ^ 
^«Hiiplement  de  la  fatigue,  accai^lanu^ 
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fféfere  à   la  lïiollefle  une  vie  a^iflknte. 

Sujet  non  énoncé:  pré  fer  e  ^  (fois  pré  fé- 
i^ant)  jfois  y  copule  ;  préférant  à  la  nwllejfk 
une  vU  agiffanu  y  attribut  ;  préférant ,  mot 
dominant;  il  a  deux  comple'ments  diffé- 
rents ;  préférant ,  quoi  ?  um  y'u  agiffantc ^ 
à  quoi  ?  à  la  molleffe» 

A  trente  ans  ,  tu  diras  ,  dès  plaîflrs  détrompé , 
l-'homme  le  plus  heureux  ,  c'eft  le  plus  occupé; 

Tu  y  des  plaïfrs  détrompé  y  fujet  ;.  tu ,  mot 
dominant  ;  détrompé  des  plaijirs  ,  complé- 
ment ;  des  plaïfirs  ,  complément  de  dH-- 
trompé;  diras  y  (feras  difant  )  ,  feras  ^ 
copule  :  difant^  à  trente  ans .^  l%omme  le ,  &c^- 
attribut j  difant ,  mot  dominant;  il  a  deux 
compléments  différents;  difant  y  quand? 
à  trente  ans  ;  difant ,  quoi  \  V homme  /r 
plus  heureux ,  cefh  le  plus  occupé;  ce  dernier 
complément  eft  une  phrafe  complétive: 
Vhomme  le  plus  heureux  ,  fujet  ;  ce ,  fujet 
fa£bice  repréfentant  le  véritable  fujet  ^ 
$fl  y  copule  ;  le  plus  occupé  ^  attribut. 

Remarquez  que  fi  l'on  analyfe  cette- 
phrafe  complétive  d'après  le  fens ,  &  non 
d'après  la  forme  grammaticale  ,  le  véri- 
table fujet,  c'eft  Chomme  le  plus  occupi ^ 
èc  l'attribut,  le  plus  heureux  ;  parce  que^ 
ce  n'efl:  pas  à  l'homme  le  plus  heureux 
qu'on  attrib\ie  ridée  d^ctre  le  plus  occupé;. 
«02  contraire^  c'efl;  i  l'homme   le  plus» 
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occupé  qu'on  attribue  l'idée  d*être  le  plus 
heureux.  La  conftrudion  naturelle  de  la 
phrafe  efl  celle-ci  :  Vhommc  le  plus  occupl 
ejl  U  plus  heureux. 

Tout  travailte  &  fe  meut  dans  la  nature  entière; 

Tout  y  fujet  ;  travaille  &  Je  mcut^  (eft 
travaillant  &  fe  mouvant);  efi  ^  copule; 
travaillant  &  fe  mouvant^  deux  attributs 
diillnds  ;  tout  efl  travaillant  ^  tout  efl  fi 
mouvant  ;  fe ,  complément  du  dernier 
attribut  ;  dans  la  nature  entière  ,  complé- 
ment commun  des  deux  attributs  ;  tra^ 
v-aiVant  dans  la,  &c.fe  mouvant  dans  la  y  &c^ 

Le  plus  petit  infe£^e  agit  dans  la  poufîière. 

Le  plus  petit  infecle  ,  fujet;  agit  y  ÇeA 
agiffant);  e/i ,  copule;  ag'ffant  dans  la- 
pouffihe ,  attribut  ;  agijjant ,  mot  dominant;, 
dans  la  poufjîkre  ,  complément. 

Vois  cette  eau  qui  croupit ,  Tair  en  eft  empefté. 

Il  y  a  deux  phrafes  dans  ce  vers  :  voir 
tette  eau  qui  croupit^  voilà  la  première; 
le  fujet  non  énoncé  ;  vois ,  (fois  voyant)  ; 
fois  y  copule;  voyant  Veau  qui  croupit  ^ 
attribut;  voyant  y  mot  dominant  ;  l'eau  qui 
croupit ,  complément  ;  qui  croupit  ,  com*-  , 
plément  de  Veau  ;  c'eft  une  phrafe  com* 
plétive;  qui\  fujet;  croupit ^  (qÛ  croupif- 
iant)  ,  copule  &  attribut.  L'air  en  efl  em"- 
^efléy  voilà  la  féconde;  Vair y  fuj^t  j  efl^, 
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copule  ;  empe/ié  m ,  (de  cette  eau) ,  attribut  \. 
sn  ,  complément  àJcmpefté» 

Admire  la  fraîcheur  &  la  limpidité 

De  cette  onde  qui  court ,  par  des  routes  fleuries  ^ 

Féconder  nos  vergers ,  embaumer  nos  prairies. 

Sujet  non  énoncé  ;  admire  y  (  fois  admi- 
rant) ;  fois  ,  copule  ;  admirant  la  fraîcheur^ 
&  tout  le  rel^e ,  attribut  ;  admirant ,  mot 
dominant  ;  la  fraîcheur  &  la  limpidité  y  deux 
compléments  fembîables  ;  admirant^  quoi  >■ 
la  fraîcheur  ;   quoi  encore  ?    la  limpidité  : 
de  cette  onde  qui ,  &c.  complément  commun 
de  ces  deux  premiers  compléments  fem- 
bîables ;  la  fraîcheur  de  cette  onde  qui ,   &c.. 
la  limpidité  de  cette  onde  qui  ,  &c.  qui  court  p. 
par  des  routes  fleuries  ,  féconder  nos  vergers,, 
embaumer  nos  prairies  ^  comiplément  de  cette^ 
ande ;  c'eft  une   phrafe  complétive  r^z^i,. 
fujet  ;  court  y  (  eft  courant);  efi  ^  copule; 
courant  par  y  &c.  2linh\M  i,  courant  ^  mot 
dominant;  ce  mot  dominant  a  deux  com- 
pléments diIFérents;  courant^  par  où?  par 
des  routes  fleuries  ;  que  faire?  féconder  nos- 
vergers  ,  embaumer  nos  prairies  ;  ce  dernier 
complément  renferme  deux  coînpléments 
fembîables  :  courant ,  que  faire  ?  féconder 
nos  vergers  ;  que  faire  encore  ?  embaumer 
nos  prairies. 

Le  tems  eft  un  éclair  pour  le  mortel  a<ftif  ; 
Le  tem-5  avec  lourdeur  pèfe  fur  l'homme  oifir. 

k  y  a  là  deux  phrafes  ^  dont  i'analyfë 
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ne  préfente  aucune  difficulté.  Le  mot 
dominant  de  l'attribut  de  la  féconde, 
pefant ,  a  deux  compléments  différents  : 
pcfant^  comment  ?  ayec  lourdeur  ;  fur  qui? 
fur  C homme,  oijif, 

Mais ,  quel  que  Toit  Tétatoh  ton  penchant  t'appelle. 
Que  la  probit€  foit  ta  compagne  fidelle. 

Ici  il  y  a  ellipfe  de  la  phrafe  principale  : 
ifue  la  probité  fait  ta  compagne  fidelle  ^  n'eft 
qu'une  phrafe  complétive;  la  conjonftion 
que ,  qui  la  commence ,  &  le  fubjond^i^f 
fait ,  le  prouvent  invinciblement  ;  que^ 
conjoné^ion,  lie  toujours  une  phrafe  com- 
plétive à  une  phrafe  dominante  ;  &  le 
fiibjon£lif  eft  un  mode  tcnijours  fubordonné 
à  un  autre,  La  phrafe  dominante  ellipfée, 
c'eft  il  faut  ;  il  faut  aue  la  probité  foit ,  &c, 
il ^  {u']et  :  faut ,  {eu.  fallant,  néceffaire), 
4ty?,  copule;  fallant  que  la ,  &  tout  le  rcile, 
attribut  ;/i//û/z/ ,  mot  dominant;  que  la 
probité  foit  ta  compagne  fidelle  ,  complé- 
ment; c'eft  une  phrafe  complétive  :  lapr^- 
kité  y  fujet  ; /ozr  ,  copule;  ta  compagne 
fidelle  y  attribut. 

Remarquez  qu'à  ne  confulter  que  le  fenS' 
&  la  logique  ,  &  non  la  forme  gramma- 
ticale ,  il  n  eft  qu'un  fujet  fa£lice  ;  le  véri- 
table fujet ,  c'eft ,  que  la  probité  foit  ta  corn-' 
pagne  fidelle  :  il ,  ceîia ,  quoi  ?  que  la  probïtè 
Joit  y  &ç,  efl  fallant t    Quel  que  foit  Citas^ 
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eu  ton  penchant  t'appelle  ,  phrafe  complé- 
tive de  la  phrafe  que  nous  venons  d'ana- 
lyfer  ;  parce  qu  elle  complète  la  penfée 
peint^  par  cette  phrafe  ,  &  non  excluft- 
vement  quelqu'un  des  mots  qu'elle  ren- 
ferme :  l'état  où  ton  penchant  t'appelle , 
fujet  ;  t état  y  mot  dominant  ;  où  ton  pen- 
chant t'appelle  ,  complément  ;  c'efl  une 
phrafb  complétive:  ton  penchant ,  fujet; 
t'appelle,  (eft  t'appelant  )  ;  efi ,  copule; 
appelant  te  ^  où  ^  attribut  ;  appelant ^  mot 
dominant  \  te  ^  où  ,  deux  compléments 
différents;  appelant^  qui?  te  (toi);  appe- 
lant,  à  quoi?  où,  (auquel  état)  :  où,  eft 
énoncé  le  premier  mot  de  la  phrafe  comme 
pronom  conjonftif  ;  voilà  le  fujet  analyfé. 
PafTons  aux  autres  parties  :  quel  que  foit; 
foit ,  copule;  quel,  attribut;  que  ^  eil 
conjonftion. 

La  réputation  cft  aifée  à  flétrir  ; 

C'eft  un  cryftal  poli  qu'un  foufHe  peut  ternir; 

La  première  phrafe  ne  préfente  aucune 
difficulté.  Analyfons  la  féconde  v  ce  repré- 
fentant  la  réputation,  fujet;  ^,  copule;  uyi 
cryftalpoli  quunjouffle peut  ternir,  attribut; 
un  cryjîal,  mot  dominant  ;  poli ,  complé- 
ment ;  quun  foufflc  peut  ternir  ,  complé-  ^ 
ment  de  un  cryfîal  poli  ;  c'eft  une  phrafe 
complétive  :  un  fouffle ,  fujet;  peut,  (efl: 
pouvant};^/?,  qoç\x\^',  pouvant  ternir  que^ 
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attribut  ;  pouvant ,  mot  dominant  ;  ternir^ 
complément  de  ce  mot  dominant;  que ^ 
complément  de  ternir. 

Sans  être  mifanthrope  ,  aime  la  fotirude.: 
Fais-y  du  cœur  humain  la  difficile  étude. 

Ces  deux  phrafes  ne  préfentent  aucune 
difficulté. 

Qu«*  la  Rochefoucauld  ,  la  Bruyère  ,  Charron 
T'apprennent  à  fonder  cet  abîme  profond. 

Ceci  ,  comme  on  le  fait  déja,eft  une 
phraie  complétive  d'une  phrafe  dominante 
ellipfée.  La  Rochefoucauld  ^  la  Bruyère  y 
Charron  y  trois  fujets  diflinds;  t'apprennent  y 
(  loient  t'apprennant)  ;  /o/^/zr ,  copule; 
t^  apprcnnant  à  fonder  ^  &c.  attribut;  appren" 
nant ,  mot  dominant ,  a  deux  compléments 
différents  ;  apprcnnant ,  à  qui?  te  ^  (à  toi); 
apprennant  ,  quoi  ?  à  fonder  cet  ablmt 
profond. 

Dans  fes  déguifemenfs  l'amour-propre  eft  fubtil  ; 
Celui  qui  n'a  qu'un  œil  fe  montre  de  profil. 

La  première  phrafe  ne  prcfente  aucune 
difHcuUé.  Analylons  la  féconde:  celui  qui 
na  quun  œil,  fujet  ;  celui,  mot  dominant; 
qui  na  quun  œil  ,  complément  ,  phrafe 
complétive  ;  qui  ,  fujet  ;  na  qiiun  œily 
{eft  n'ayant  qu'un  œil);  e/i ,  copule; 
n  ayant  qiiun  œil  ,  attribut  ;  ayant ,  mot 
dominant:  ne,.,,  que  ^  gallicifme  équiva- 
lant k  feulement  ;.  &  un  œil ,  deux  complé- 
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ments  difFérents  de  ayant;  voilà  le  fiijet 
analyfé.  Paffons  aux  autres  parties  :  fe 
montre^  (eil  fe  montrant);  efi ,  copule; 
fc  montrant  de  profil ,  attribut  ;  montrant^ 
înot  dominant  \  fi  àc  de  profil  ^  deux  com- 
pléments différents. 

Au  choix  de  tes  amis  fois  donc  lent  &  févère^ 
Examine  long-temps  ,  la  méprite  eft  amère. 
Sous  un  vil  intérêt  ne  fois  point  abattu  : 

Ces  quatre  phrafes  ne  préfentent  aucune 
difficulté. 

L'argent  le  cède  à  l'or ,  Se  For  à  la  vertu. 

Il  y  a  là  deux  phrafes  :  Vargmt  h  cède 
à  Vor ^  voilà  la  première;  &  Cor  à  la  vertu ^ 
^oilà  la  féconde  :  il  y  a  ellipfe  de  U  cedej 
t:'efl  comme  s'il  y  avoit ,  &  Cor  h  cède 
n  la  vertu  ;  U  cède  ,  ce  le  eft  un  mot  faftice^ 
il  femble  être  mis  à  la  place  de  l'avantage  i 
c'efl  un  gallicifme. 

Que  le  deflin  te  Toit  ou  propice  ,  ou  févère^ 
De  quelqu'infortuné  foulage  la  misère. 

Soulage^  (fois  foulageant)  \ fi)is ^co^wlé^ 
foulageant  la  misère  de  quelqu  infortuné  ^ 
zxxnhwt  \  foulageant  ^  mot  dominant;  /^ 
misère  de  quelqu  infortuné  ^  complément  de 
foulageant  ;  foit  que  le  defïn  tefoit  ou  propice^ 
ou  féveve  ^  phrafe  complétive  de  la  phrafe 
que  nous  venons  d'anaiyfer  ;  le  deflin ,  fujet  ; 
foit  y  co]^\AQypropice^févèrey  deux  attributs 
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diftinâs  ;  u,  complément  commun  de  cfS 
deux  attributs  ; /^ro/?ic«  /<r,  (à  toi);  féyèrc 
te,  (à  toi). 

Tu  le  pourras,  mon  fils;  fi  tu  naquis  fans  biens  J 
Apprends  Tart  d'être  utile  avec  peu  de  moyens, 

II  y  a  deux  phrafes  ;  tu  U  pourras  ,  mon 
fils  ,  voilà  la  première  :  tu ,  fujet  ;  pourras, 
(feras  pouvant)  ;y^r^5,  copule;  pouvant 
le  ^  (cela),  attribut;  /e,  complément  de 
pouvant.  Mon  fils  ne  fait  que  préfenter  la 
perfonne  à  qui  on  parle ,  il  n'appartient 
à  aucune  des  parties  logiques  de  la  phrafe. 
rapprends  fart  d'être  utile  avec  peu  de  moyens  y 
fi  tu  naquis  fans  biens  ;  voilà  la  féconde: 
apprends ,  (  fois  apprennant  )  \fois ,  copule; 
apprennant  Cart  d'être  y  &c.  attribut;  appren- 
nant ,  mot  dominant  ;  Cart  d^être  utile  avec 
peu  de  moyens ,  complément  de  appren^ 
nant  ;  fi  tu  naquis  fans  biens  ,  phrafe  com- 
plétive de  la  phrafe  entière  apprennant 
Van ,  &c, 

Hé^as  !  ce  malheureux  qu'on  fuit,  qu'on  appréhende. 
Plaignons -le  ;  c'ell   fouvent  tout  ce   cju'il  nous 
demande. 

Il  y  a  deux  phrafes  :  Plaidons  -  le  ^  et 
malheureux  quon  fuit  ,  quon  appréhende; 
voilà  la  première  :  plaignons  ,  (  foyons 
plaignant);  le  fujet  non  énoncé,  c'efl 
nous  tjoyons^  cop\x\e  y  plaignons- le  (liii}> 
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ce  malheureux  quon  ,  &c,  attribut  ;  piai^ 
gnant ,  mot  dominant  ;  /e  ,  ce  malheureux 
qiion^  6*^.  complément  de  plaignant  ;  (c 
&  ce  malheureux  quon  fuît ,  &c,  ne  font 
qu'un  feul  &  même  complément:  quon 
fuit ,  quon  appréhende ,  deux  phrafes  com- 
plétives de  et  malheureux  ;  ceft  fouvent  tout 
ce  qu'il  nous  demande  ;  voilà  la  féconde: 
u  y  fujet  ;  efl.  y  copule  ;  fouvent  tout  ce  qu'il 
nous  ditmande  ,  attribut  ;  tout  ce  ,  mot 
dominant  ;  quil  nous  demande ,  complément 
de  tout  ce  ;  phrafe  complétive:  i/,  fujet; 
demande  ,  (  efl  demandant  )  \  ejî  ^  copule  ; 
demandant  nous  que  ,  attribut  ;  demandant, 
mot  dominant  ;  nous  &  que^  deux  complé- 
ments différents  ;  demandant ,  quoi }  que; 
à  qui  ?  nous ,  (  à  nous  )  ;  fouvent  ^  complé- 
ment de  l'attribut. 

D*une  oreille  attentive   écoute  fes  revers  ; 
Il  aime  à  raconter  les  maux  qu'il  a  fouflfcrts* 

Il  n'y  a  là  aucune   difficulté. 

Si  ton  coeur  n«  palpite  au  récit  de  fe$  peines  , 
Puiffe  ton  fang  bientôt  fe  tarir  dans  tes  veines. 

Tonfangy  fujet  ;  puife ,  (  foit  pouvant); 
foit ,  copule  ;  pouvant  bientôt  Je  tarir  dans 
tes  veines ,  attribut  ;  pouvant ,  mot  domi- 
nant ;  il  a  deux  compléments  différents: 
pouvant ,  quoi}  fe  tarir  dans  tes  veines; 
quand  ?  bientôt  ;  fe  ^  dans  tes  veines , 
deux  compléments  différents  de  tarifa  Si  tm 
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cœur  ne  palpite  au  récit  defes  peines ,  phrafe 
complétive  de  la  phrafe  que  nous  venons 
d'analyfer  ;  elle  appartient  à  renfemble 
à^s  mots  qui  compofent  la  phrafe  princi- 
pale, &  non  excluûvement  à  l'un  de 
ces  mots. 

Ce  fouhait  eft  celui  d'une  ardente  amîtîé; 
Il  vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  fans  pitié, 

Analyfons  la  dernière  de  ces  deux 
phrafes  ;  il ,  fujet  fadice  ;  le  véritable 
îujet ,  c'eft  ,  n^étre  pas  :  il ,  cela  quoi  ? 
n  être  pas  ^  vaut  mieux  ,  (  eft  valant  mieux  )  ; 
«:/? ,  copule  ;  valant  mieux  que  d'être  fans 
pitié ^  attribut;  valant^  mot  dominant; 
mieux  ^  complément  de  valant;  que  cCêtrc 
Jans  pitié 3  complément  de  mieux, 

Qu*un  orgueil  dangereux  n*aille  pas  t'abufer; 
Il  n'efl  point  d'ennemis  qu'on  doive  méprifer, 

La  première  de  ces  phrafes  n'eft,  comme 
on  le  fait  déjà ,  qu'une  phrafe  complétive 
d'une  phrafe  ellipfée  ;  il  faut  quun^  &c, 
Paffons  à  l'autre  :  il ,  fujet  faftice  ;  point 
d'ennemis  quon  doive  méprifer  y  véritable 
fujet;  il  ^  cela  quoi  ?  point  d  ennemis  ^ 
(  aucun  ennemi )  qu^on  doive  méprifer ^nep.  : 
ejly  copule  &  attribut;  c'eft  comme  s'il 
y  avoit  nejl  exijîant. 

Si  le  ciel  t*a  doué  d'un  rayon  de  génie  ; 
IJn.  jour  tu  fentiras  Taiguillon  de  Tenvie. 

La  première  de  ces  deux  phrafes  eft 
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tomplément   de  la   féconde ,  qui  eft  U 

dominante. 

Au  mérite  ,  au  fuccès ,  toujours  fon  fiel  fe  joint. 

Sonfid^  (ujet;  fi /oint  y  (eft  (e  joignant).; 
e/i ,  copule  ;  fe  joignant  toujours  au  mérite  ^ 
au  fucds  y  attribut  ;  joignant ,  mot  domi- 
nant ;  il  a  trois  compléments  différents: 
joignant ,  quoi  ?  7^,  (  lui-même  )  ;  quand? 
toujours  ;  à  quoi?  au  mérite  ^  aux  fucces  ;. 
ce  dernier  complément  renferme  deux 
compléments  femblables  ;  joignant  y  à  quoi  ? 
au  mérite ,  à  quoi  encore  ?  aux  fu^hs, 
^Travaille  à  Texciter ,  mais  ne  rirrite  point. 

Il  y  a  la  deux  pkrafes ,  qui  ne  prifentenfc 
aucune  difficulté. 

Si  tu  veux  défarmer  fa  vengeance  funefle , 
©ppofe  à  fa  furie  un  air  humble  &  modefle. 

La  première  de  ces  deux  phrafes  efl 
complétive  de  la  féconde  ,  qui  eft  la 
dominante. 

Ainfi  que  la  pudeur ,  de  fon  doux  incarnat 
Colorant  une  belle  ,  augmente  fon  éclat, 
La  modeflie  ajoute  au  talent  qu'on  renomme^ 
Le  pare  &  l'embellit;  c'efl  la  pudeur  de  l'homme. 

La  modefiie  ,  fujet  ;  ajoute  au  talent  quon 
renomme  ,  le  pare  &  tembelUt  ,  trois  attri- 
buts diflinâ:s  ;  au  talent  quon  renomme , 
complément  du  premier  ;  le  ,  complément 
des  deux  autres.  Ainji  que  la  pudeur ,  de  fort 
doux  incarnat  colorant  um  bdU ,  au^ments. 
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fon  éclat ,  phrafe  complétive  de  la  phrafe 
que  nous  venons  d'analyfer;  la  pudeur , 
fujet  ;  augmente  fon  éclat ,  colorant  une  belle 
de  fon  doux  incarnat ,  attribut  ;  augmente , 
mot  dominant,  a  deux  compléments  diffé- 
rents ;  augmente ,  quoi  ?  fon  éclat  ;  com- 
ment ?  en  colorant  une  belle  de  fon  doux 
incarnat  :  là  le  participe  adif  colorant 
qualifie  &  modifie  tout-à-la-fois;  il  y  a 
ellipfe  de  la  prépofition  en  :  colorant  peut 
être  regardé  comme  le  double  complément 
àe  la  pudeur^  qu'il  qualifie;  &  à*  augmente  ^ 
qu'il  ifiodifie.  Cefl  la  pudeur  de  Uhomme , 
autre  phrafe  indépendante  de  celle  que 
nous  venons  d'analyfer. 

La  modeftie  enchante  ,  &  Tamour-propre  aigrit. 
<C*efl  par  le  coeur  qu'on  plaît ,  bien  plus  que  par 
Tefprit. 

La  dernière  de  ces  phrafes  renferme  un 
gallicifme.  Cefl  par  le  cœur  quon  plaît  ^ 
bien  plus  que  par  Vefprit  ;  c'eft  comme  s'il 
y  avoit  ,  on  plaît  bien  plus  par  le  cœur  que 
par  tefprit;  &  fous  cette  forme,  elle  ne 
préfente  aucune  difficulté  dans  fon  analyfe. 

Nous  avons  dit  que  la  fyntaxe  ^xç.  les 
inflexions  fous  lefquelles  les  mots  doivent 
paroitre  dans  la  phrafe ,  &  la  place  qu'ils 
doivent  y  occuper.  De-là  ,  les  règles  d'ac- 
cord &  les  règles  de  conftruâ:ion.  Les 
règles  d'accord  peuvent  fe  réduire  à  une 
feule i  la  voici: 

RÈGLE 
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RÈGLE    D'A  CCORD. 

JLe  fubflantif  imprime  {ts  inflexions  à  tous 
fes  correfponciants ,  c*e(l:  à-dire,  à  l'arricle 
qui  annonce ,  à  l'adjeélif  &  au  participe 
qui  qualifient,  au  pronom  qui  rappelle, 
&  au  verbe  qui  préfente  comme  exiflant 
le  même  objet  que  dénomme  ce  fubilantif. 
Dans  cette  phrafe , 

Li  plaifir  qui  ne  laïJJ'e  après  lui  que  des 
remords  cjl  défendu  aux  hommes  ,  parce 
qu'/V  eji  crimineL 

le  fubflantif /»/û//7r  efl  au  mafculin  ,  au 
fingulier  5  &  à  la  troifième  perfonne;  & 
tous  les  correfpondants  de  ce  iubflantif 
font  revêtus  de  ces  inflexions;  je  veux 
dire  que  chacun  de  ces  correfpondants  a, 
de  ces  inflexions,  celles  dont  il  efl  iufcep- 
tible.   Dans  la  fuivante, 

Les  plus  touchantes  confolations /ô/zf  celles, 
qui  nous  font  offertes  par   la  religion. 

le  fubflantif  confoUtions  eft  au  fe'minin,' 
au  pluriel,  &  à  la  troifième  perfonne; 
&  tous  les  correfpondants  de  ce  fiibildntif 
font  revêtus  de  ces  inflexions.  Dans  la 
fuivante , 

Ames  douces  &  paifib'es ,  qui  ne  voules^ 
que  des  jours  fereins  &  des  fenriments  agréai 
blés,  ne  defire^  pas  les  hautes  places. 

le  fubftantif  âmes  efl  là  à  la  féconde  per- 

E 
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ibnne;  &  voulei  &  de/ire^  ,  fes  correfpon- 
dants  ,  font  aii/Ti  à  la  leconde  perlbnne. 

Il  efl:  aifé  de  faifir  le  principe  fur  lequel 
eft  fondée  cette  règle  d'accord.  Un  môme 
objet  ne  peut  pas  être  dénommé  fous  un 
genre  &.  fous  un  nombre ,  &  être  annoncé , 
qualifié,  rappelé  ,  &  préfenté  exiflant  fous 
un  autre  genre  &c  fous  un  autre  nombre. 
Ce  feroit  une  difparate  choquante ,  qui 
rendroit  incertain  &  équivoque  le  rapport 
des  mots  entr'eux ,  &  par  conféquent  celui 
des  idées  entr'elles.  Tous  les  mots  corref- 
pondants  doivent  donc  paroître  fous  les 
mêmes  inflexions:  ce  caraÔère  d'uniformité 
peut  feul  attefler  leur  correfpondance. 

Puifque  cette  règle  eft  fondée  fur  la 
raifon ,  elle  ne  devroit  ccmiporter  aucune 
exception.  Mais  l'ufage  ,  ce  tyran  des 
langues  ,  en  a  nécefîité  un  grand  nombre, 
qui  font  tout  autant  de  règles  particulières 
qui  dérogent  à  la  règle  générale  que  nous 
venons  d'établir.  Les  exceptions  qui  regar- 
dent le  participe  fur-tout  font  fi  inconfé- 
quentes  &C  fi  bifarres,  que  la  fyntaxe  de 
ce  mot  femble  être  une  dodrine  toute 
différente  de  celle  des  autres  mots  varia- 
bles ,  quoique  la  raifon  le  foumette  aux 
mêmes  lois  que  ces  derniers.  Nous  allons 
parcourir  les  diverfes  exceptions  &  les 
différentes  obfervations  que  comporte 
notre  règle. 
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Observations  et  Exceptions, 

L  Plufieurs  fubftantifs  finguliers  impri- 
ment à  leurs  correfpondants  le  nombre 
pluriel  &  le  genre  mafculin ,  fi  ces  fubf- 
tantifs font  de  différent  genre  :  le  nombre 
pluriel ,  parce  que  l'enfembîe  de  plufieurs 
fubflantifs  finguliers  préfente  une  pluralité; 
le  genre  mafculin  ,  parce  que  Tufage  le 
veut  ainfi.  Dans  le  concours  de  deux 
fubflantifs  d'un  genre  différent ,  le  corref- 
pondant  commun  ne  pouvant  fe  revêtir 
à  la  fois  du  genre  de  chacun  d'eux ,  il  étoit 
naturel  qu'on  le  foumît  à  la  loi  du  mafculin  , 
comme  repréfentant  le  fexe  le  plus  fort. 
La  loi  du  plus  fort ,  dit  La  Fontaine , 
efl  toujours  la  meilleure.  Ainfi  dans  ces 
phrafes , 

La  beauté  dans  une  femme  n*efl:  que  la 
magie  du  moment  ;  refprlt  &  la  vertu  fong 
feuls  faits  pour  plaire  toujours. 

Le  mari  &  la  it mmt  font  toujours  malheu-^ 
reux  ,  lorfqu'il  ne  règne  pas  entr'^w;^  la  plus 
parfaite  union. 

on  voit  les  correfpondants  des  deux  fubf- 
tantifs finguliers  &  différents  de  genre, 
au  nombre  pkiriel  &  au  genre  mafculin. 

Si  cependant  ces  divers  fubftantifs  fingu- 

4iers  avoient  une  forte  de  fynonymie  en- 

tr'eux,  c'elf-à-dire ,  préfentoient  à-peu- 

près  la    même    idée ,  le    correfpondant 
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fuivroit  alors  la  loi  du   dernier  &  pour 
le  nombre  &  pour  le  genre.  Dites, 

Cette  femme  a  l'air  8c  la  phyfionomie 
fpirituelU  ;  ou  cette  femme  a  la  phyfionomie 
&   l'air  fpirltuel. 

Cet  homme  eft  d'un  gauche  8c  d'une  mal- 
adreile  étonnante  ;  ou  cet  homme  eft  d'une 
mal-adreffe  &  d'un  gauche  étonnant. 

Là,  Tadjeûif  eft  au  fingulier  &  au  genre 
du  fubftantif  qu'il  avoifine  ,  parce  que  les 
{ubûanùis  air  &C  phyjionomie  y  gauche  &  mal' 
adrejfe  ^  ont  à-peu-près  la  même  fignifica- 
tion.  C'eft  là  un  accord  fylleptique ,  8c 
non  grammatical.  Les  inflexions  du  corres- 
pondant font  réglées  ,  non  d'après  fa  cor- 
refpondance  grammaticale  ,  mais  d'après 
fa  correfpondance  logique,  d'après  le  fens. 
Comme  deux  fubftantifs  fynonymes  ne 
préfentent ,  à  quelques  légères  nuances 
près ,  qu'une  feule  &  même  idée ,  il  ûifR/t 
que  le  correfpondant  foit  adapté  à  Vnn 
des  deux  ,  pour  qu'il  foit  cenfé  adapté  à 
l'autre.  On  ne  peut  pas  avoir  ,  par  exemple, 
un  air  fpirituel ,  fans  avoir  une  phyfio- 
nomie fpirituelle  ;  parce  que  l'air  &  la 
phyfionomie  font  à-peu-près  la  môme 
chofe.  Ainfi  le  correfpondant  fous  le 
caradère  de  l'unité ,  n'en  correfpond  pas 
moins  logiquement  aux  deux  fubftantifs 
formant  une  pluralité.  AuiS  M,  Dorât 
a-t-il  dit. 
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Cette  petite  pièce  de  vers  a  cette  fraîcheur,' 
ces  grâces  impalpables  ,  cette  tranlparence 
de  coloris  qui  en  fait  tout  le  charme  ,  &  qui 
eft  l'effet  des  éclairs  des  fenfations  ÔC  des  élans 
fubits   de  l'ame  vivement  affeélée. 

Et  M.  de  Marmontel, 

Soit  dans  le  tragique  ,  foit  dans  le  comique  J 
le  tutoiement  fera  toujours  décent,  de  l'amant 
à  la  maîtreffe  ,  lorfque  l'innocence  ,  la  fimpli- 
cité  j  la  franchile  des  mœurs  l'autorifera. 

M.  Reftaut  veut  que  le  correfpondant 
fuive  dans  tous  les  cas  la  loi  du  dernier 
fubftantif ,  quand  il  en  eft  précédé  immé- 
diatement. C'eft  une  erreur.  II  faut  que 
les  divers  fubftantifs  aient  de  la  fynonymie 
entr'eux;  s'ils  font  diftinds  ,  le  corref- 
pondant n'obéit  plus  exclusivement  au 
dernier.  Ainii ,  n'écrivez  pas  avec  ce 
grammairien , 

11  avoit  les  pieds  &  la  titQ  nue, 

II  avoit  les   yeux  &  la  bouche  ouverte. 

Dans  cette  conftrudion,  il  n'y  a  ni  un 
accord  grammatical,  puifque,  le  corref- 
pondant de  deux  fubfîantifs  d'un  genre 
différent,  eft  au  fingulier  &  au  féminin; 
ni  un  accord  fylleptique  ,  parce  qu'il  y  a 
pluralité  d'objets.  Les  pieds  &  la  tête, 
les  yeux  &:  la  lx)uche  n'ont  aucune  fyno- 
nymie entr'eux,  préfentent  des  objets  tout- 
à-fait  différents.  Il  ne  refte  que  l'alternative 
de  reeonnoître   ou  un  accord  vicieujc, 

E  iij 
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ou  une  exprefTîon  faufTe.  Si  le  correfpon- 
dant  qualifie  les  deux  liibflantifs  tout-à-la- 
fois  ,  il  y  a  un  accord  vicieux ,  parce  que 
ces  deux  fiibftantifs  dénommant  des  objets 
différents,  &  non  un  féal  &  même  objet, 
on  ne  peut  attefler  ime  correfpondance 
commune  que  par  le  caradère  de  la  plu- 
ralité dans  le  correfpondant.  Si  le  corref- 
pondant  ne  correfpond  pas  aux  deux 
fubftantifs  tout-à-la- fois ,  mais  au  dernier 
feulement ,  il  n'y  a  plus  un  accord  vicieux; 
mais  Texpreffion  eft  fauffe ,  parce  qu'on 
ne  veut  pas  dire  que  la' tête  feule  croit 
nue  ,  que  la  bouche  feule  étoit  ouverte  : 
on  veut  dire  que  la  tête  &  les  pieds  tout- 
à-la-fois  étoient  nus ,  que  la  bouche  6c  les 
?f^eux  tout-à-la-fois  étoient  ouverts.  Ainfi 
a  con/lru£lion  de  M.  Reflaut  ell  vicieufe, 
fous  quelque  point  de  vue  qu'on  Tenvifage. 
Pour  être  correft ,  il  faut  néceflairement 
écrire , 

Il  avolt  les  pieds  &  la  tête  nus, 

11  avoit  les  yeux  &  la  bouche  ouverts^ 

&  mieux, 

11  avoit  la  tête  &  les  pieds  nus, 

11  avoit  la  bouche  &  les  yeux  ouverts. 

Dans  cette  dernière  conftrudion ,  on 
évite  la  proximité  de  deux  correfpondants 
d'un  genre  différent ,  &  par  conféquent 
^tte  difcordance  de  fons  qui,  dans  la 
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prononciation ,  fait  tant  de  peine  à  l'oreille, 
quoique   la  raifon  la  follicite. 

Aux  raifons  que  nous  venons  de  donner 
pour  détruire  l'erreur  de  M.  Reftaut,  nous 
pourrions  ajouter  encore  l'autorité  de 
plufieurs  auteurs  célèbres.  Mais  il  iuffira 
de  citer  M.  de  Voltaire.  On  lit  dans  un 
de  {es  ouvrages , 

Des  cervelles  étoient  répandues  fur  la  ttrre 
à  côté  de  bras  &  de  jambes  coupés, 

coupés   au    mafculin  ,    quoiqu'il    avoifine 
*  immédiatement  le  féminin  jambes. 

En  vers  ,  il  eft  cependant  permis  de  ne 
foumettre  le  correfpondant  de  plufieu« 
fubftantifs  diftinels  qu'à  la  loi  du  dernier. 
Racine  ,  Voltaire ,  M.  de  la  Harpe  en 
offrent  de5  exemples  très-multipliés.  On  lit 
dans  Racine , 

Que  ma  foi,  mon  honneur,  mon  amour  y  confente  ; 
Mais  vous  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante ,  &c. 

Dans  Voltaire , 

Je  la  donne  à  ton  fils  ,  je  la  mets  dans  Tes  bras; 
Le  Pérou  ,  le  Potofe  ,  AIzire  ejl  fa  conquête. 

Ah  l  Seigneur  ,  a  peine  fur  le  trône , 
La  crainte  ,  le  foupçon  déjà  vous  tnvironne. 

Et  dans  M*  de  la  Harpe  » 

Armez  pour  moi  tous  ceux  que  l'amitié  ,  le  rang, 
Le  devoir ,  Tintérêt  attache  à  notre  fang. 

C'eft  une  licence  poétique.  En  profe, 
cela  n'eft  jamais  pernÂs;  &  même  en  Y^rs 
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doit-on  éviter  ,  dans  ces  cas-là ,  de  lier 
enfemble  les  divers  lubftantifs  par  la  con- 
jondion  6*,  quoiqu'on  ait  encore,  pour 
garantir  cette  dernière  conflrudion,  l'au- 
torité des  auteurs  ctlèbres  que  je  viens 
de  citer.  On  lit  dans  Racine , 

Appeliez- vous  régner  lui  céder  ma  couronne. 
Quand  le  fang  Se  le  peuple  à  la  fois  me  U  dbnne? 

Et  dans  Voltaire, 

■Vis  ,  fuperbe  ennemi,  fois  libre,  &  te  fouviens 
Ç^ucl  fut  &  le  devoir  ,  &  ia  mort  d'un  chrétien. 

Mais ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  me  fembîe 
que  c'ell  une  faute  qu'on  ne  pardonneroit 
guère  à  un  poète  qui  n'auroit  pour  toute 
excufe  que  la  difficulté  de  la  rime.  Dans  le 
premier  cas,  c'efl-à-dire,  lorfque  les  divers 
fujets  ne  font  pas  joints  par  la  conjonOion 
&y  l'attribut  a  l'air  d'être  fous -entendu 
après  chacun  d'eux  ;  mais ,  quand  ils  font 
joints  enfemble  par  cette  conjondion,  on 
ne  peut  plus  fuppofer  Tellipfe.  Cttte  con- 
Jondion  les  grouppe,  en  fait  un  feu!  tout, 
un  fujet  commun  de  l'attribut  qui  fuit , 
&  qui  par  confequent  devroit  avoir  alors 
le  caradère  de  la  pluralité,  à  caufe  de  fa 
correfpondance  avec  une  pluralitc'. 

L'un  &  C autre  ,  ni  Cun  ni  L'autre  veulcnt- 
ils  leurs  correlpondants  au  fingulier  ou 
au  pluriel?   Faut- il  dire: 

J'ai  lu  vos  deux  difcoûrs ,  l'un  ÔC  Tautre 
e/2  bçn ,  ou  font  bons  ? 
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Vsi  lu  vos  deux  contes ,  ni  l'un  ni  Tautre 
n*efi  bon  y  ou  ne  /ont  bons  ? 

M.  l'abbé  Girard,  après  l'un  &  l'autre , 
veut  le  pluriel  ;  &  après  ni  tun  ni  taure, 
k  fingulier  : 

L'un  &  Tautre  font  bons. 
Ni  l'un  ni  l'actre  nefl  bon* 

L'académie  ,  dans  fon  Dictionnaire  J 
emploie  tour  à  tour  le  fingulier  &  le 
pluriel.  On  y  lit , 

L'un  &  l'autre  y  a  manqué. 
L'un   &  l'autre  nous  ont  manqué. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fait  leur  devoir.' 
Ni  l'un  ni  l'autre  nejî  mon  père. 

Les  auteurs  les  plus  célèbres  fournirent 
des  exemples  du  fingulier.  On  lit  dans 
"Voltaire, 

Votre  époux  avec  lui  termine  fa  carrière  ; 
L'un  8c  l'autre  bientôt  voit  fon  heure  dernière. 

L'une  &  l'autre  aujourd'hui  feroU  trop  condam^^ 

nable  ; 
Votre  haine  efl  injufte  ,  &  mûri  amour  coupable. 

Mais  e'eft  un  axiome  en  grammaire,' 
que  deux  iinguliers  diûin<^s  valent  un 
pluriel.  Or  l'un  &  f  autre  ,  ni  Vun  ni  f  autre 
renferment  deux  unités.  Il  s'agit  de  deux 
dilcours  ,  de  deux  contes  ;  il  y  a  donc 
pluralité.  Le  verbe  &  l'adjei^if ,  corref- 
pondants  de  ces  d^ux  unités ,  doivent  don^ 
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être  au  pluriel.  On  dira  donc ,  pour  être 
correft , 

J'ai  lu  vos  deux  difcours,  l'un  &  l'autre 
font  bons. 

J'ai  lu  vos  deux  contes ,  ni  Tun  ni  l'autre 
nt  font  bons, 

"Mais  ne  faut-il  pas  continuer  d'écrire 
avec  l'abbé  Girard: 

Ce  n'eft  ni  M.  le  duc ,  ni  M.  le  cardinal 
C^\  fera  n»mmi  ambajfadcur. 

Et  avec  l'académie, 

Ni  l'un  ni  l'autre  rCeft  mon  père. 

On  ne  doit  nommer  qu'un  ambaffadeur,. 
&  chacun  ne  peut  avoir  qu'un  père. 
Certainement  dans  ces  deux  phrafes  il  n'y 
a  point  de  pluralité. 

i<  Il  efl  évident ,  répond  ici  M.  Domergue, 
5>  que  la  pluralité  ne  concerne  point 
y^  amhajfadcur  &  pire.  Mais  ces  deux  mots 
>>  ne  font  pas  la  loi  au  verbe  fera ,  &  au 
»  participe  nommé  dans  la  première  phrafe  , 
»  au  verbe  cjl  dans  la  féconde.  Les  mots 
ft  qui  donnent  l'ordre  ,  font  ni  M,  le  duc, 
»  ni  M.  le  cardinal ^  ni  tun  ni  C autre; 
»  &  ils  renferment  une  pluralité.  Or  toutes 
»  les  fois  qu'il  y  a  pluralité  dans  le  corref- 
»  pondant  qui  commande  ,  il  doit  y  avoir 
»  pluralité  dans  le  correfpondant  qui 
■^  obéit»  Dites  donc^ 
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Ce  n'eft  ni  M.  le  duc  ,  ni  M.  le  cardinal 
qui  feront  nommés  ambaffadeur. 

Ni  Tun  ni   l'autre   ne  font  mon  père, 

»  Amhajfadeur  &:  phe  refient  au  fingu- 
»  lier ,  parce  que  la  pluralité  ne  tombe 
»  pas  fur  eux.  On  ne  doit ,  dans  l'hypo- 
«  thèfe  ,  nommer  qu'un  ambaffadeur; 
»  &  chacun  ne  peut  avoir  qu'un  père. 
»  Ambajjadiur  &  phe,  obéirent  à  un  cor- 
»  refpondant  fous-entendu».  G'eft  comme 
s'il  y  avoit. 

Ce  n'eft  ni  M.  le  duc  ,  ni  M.  le  cardinal 
qui  feront  nommés  pour  être  i  homme  qui 
fera  ambaffadsur. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  l'homme  qui 
cft  mon  père. 
Qu'on  me   permette  d'examiner   cette 
décifion  de  M,   Domergue  ;   elle  ne  m.e 
paroît  pas  jufle.  Il  efl  certain  que  le  nngu- 
lier  qu'il  réprouve  dans  la  phrafe  de  l'abbé 
Girard ,  &:  dans  celle  de  l'académie  ,  ell 
incorrect;  parce  qu'un  mot  ne  peut  pas, 
fous  le  nombre   fingulier,   correfpondre 
à  une  pluralité.  Mais  il  femble  qu'il  y  ait 
aufîi  une  difcordance  dans  la  conilruaion 
fubilituée  par  M.  Domergue.  Amhajfadeur  y 
monpen  y  OU  l'homme ,  en  admettant  l'ellipfe, 
fous  le  nom.bre  fingulier  correfpond  à  une 
pluralité.    Or    cette    correfpcndance    eil 
vicieufe.  On  ne  diroit  pas ,  fi  \'on  parloit 
à  i\i.  1^  duc  6c  à-  M.  Iç  cardinal  ,- 

Ev; 
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Vous  n'êtes  pas ,  mefTieurs ,  l'homme  qu 
fera  nommé  arabafladeur. 

On  ne  diroit  pas  non  plus ,  en  parlant 
à  deux  perfonnes , 

Meffieurs  ,  vous  n'êtes  pas  V homme  qui 
efl  mon  père. 

Or  il  n'y  a  de  différence  que  de  la 
féconde  à  la  troiâème  perfonne.  Dans  les 
deux  cas  il  y  a  la  m^me  pluralité.  Si  l'ex- 
preiTion  ell  i-ncorrede  à  la  féconde  per- 
sonne ,  elle  doit  l'être  à  la  troilième  égale- 
ment. Ainfije  crois  du  moins  qu'il  eft  plus 
fur  de  donner  à  la  phrale  un  fujet  fingiilier  y 
â  caufe  de  amhaffadeur  &  de  mon  père  , 
qui ,  dans  le  cas  propofé ,  ne  peuvent  fe 
prêter  au  pluriel.  On  pourroit  dire, 

Aucun  des  deux  ,  de  M.  le  duc  &  de  M.le 
cardinal ,  ne  fera  nommé  ambaffadeur^ 
Aucun  des  deux  n'eft  mon  père. 

Le  fens  refte  le  même,  &  la  difeordance 
•difparoîî. 

II.  Lorfque  phifieurs  fubftantîfs  font 
liés  enfemble  par  la  conjondion  ou  ^  les 
-correfpondants  n'obéifFent  qu'au  dernier. 
Exemple  : 

Ou  ton  fang  ou  le  mien  lavera  cette  injure. 
Si,  trahiffant  vos  vœux,  &  démenrant  mon  zele^ 
Ou  ma  bouche  ou  ma  main  vous  éioït  infidelle^ 

Volt. 

L'ufage  permet  de  déroger  à  cette  règle 
en  faveur  des  proag^as  de  la  preiiiière 
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Se  de  la  féconde  perfonne  ,  &  de  conflruire 
les  correfpondants  au  pluriel.  On  dit  ^ 

Ou  vous  ou  moi  irons  à  Paris. 

Ou  Damon  ou  moi  fommes  coupables. 

Ou  vous  ou  Damon  en  fere^  Us  viRimes» 

Mais  M.  Domergue  a  réclamé  contre 
cette  exception.  «  C'eft  pour  n^re  pas 
»  remonté  aux  principes  ,  dit  ce  grammaf- 
»  rien  ,  qtie  dans  cet  exemple  ,  ou  vous 
»  ou  mol  irons  à  Paris  ,  on  a  donné  au 
>y  verbe  deux  correrpondant5  ,  tandis  que 
n  la  logique  ntn  commande  qu'un  à  l'idée  ^ 
»  &  par  coniéquent  à  l'expreflion.  En  effet, 
»  qui  doit  aller  à  Paris  ?  ce  n'efl  qu'un 
»  feul  individu  ;  par  conféquent  le  mot 
»  qui  attache  à  cet  individu  une  afribu- 
»  tion ,  doir  être  au  iingulier.  Et  comme 
yy  on  ne  fait  pas  pofitivement  qui  ira  à 
»  Paris  ,  le  fujet  de  la  phrafe  fera  un  mot 
y>  indéterminé.  On  dira  donc,  un  de  nous 
»  deux  ira  à  Paris  ;  à  moins  qu'on  ne  faffe 
»  deux  proportions ,  dont  chacune  ait  fon 
»  fujet,  &  la  dernière  fon  attribut  fous- 
»  entendu  :  J^ous  ire^  a  Paris  ou  moi  », 
La  réclamation  de  M.  Domergue  eil:  jufîd. 
Il  ei\  certain  que  la  conftrudtion  qu'il 
condamne,  renferme  un  fclécifme  :  mais,, 
des  deux  tournures  qu'il  indique  pour  le 
faire  difparoître  ,  on  doit  préférer  la  pre- 
filière  y  l'autre  ne  me  paroît  pas  devoir 
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faire  fortune  :  ce  ou  moi^  qui  la  termine^ 
a  une  attitude  trop  forcée. 

D'après  la  remarque  de  M,  Domergue, 
dites , 

Je  ne  fais  qui  de  vous  ou  de  moi  a  le  plus 
de  talent. 

Je  ne  fais  qui  de  vous  ou  de  mon  frère 
ira  à  Paris,  &c. 

t<.  non 

Je  ne  fais  fi  c'efl  vous  ou  moi  qui  avons 
le  plus  de  talent. 

Je  ne  fais  fi  e'efl  vous  ou  mon  frère  qui 
irez  à  Paris. 

ni 

Je  ne  fais  fi  c'eft  vous  ou  moi  qui  aie  le 
plus  de  talent. 

Je  ne  fais  (i  c'eft  vous  ou  mon  frère  qui 
ira  à  Paris. 

III.  De  deux  fubftantifs  liés  par  les 
conjonctions  comme  ,  ainjî  que  ,  de  même 
que  y  &c.  le  premier  fait  feul  la  loi  aux 
correfpondants  : 

L'enfer ,  comme  le  ciel ,  prouve  un  Dieu 
jufte  &  bon. 

Ainfi  que  la  vertu  ,  le  crime  a  fes  degrés. 

De  deux  fubilantifs  liés  par  la  conjonc- 
tion mais  y  le  dernier  fait  feul  la  loi  : 

Non  feulement  fes  titres  ,  fes  honneurs ,  Çt% 
dignités  ,  mais  encore  fa  fortune  s'évanouit. 

Mais  j'aimerois  mieux  dire, 

Non  feulement  fes  titres ,  (es  honneurs ,  fes 
dignités  s'éyançuirent ,  mais  euçorç  fa  fortune. 
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IV.  Les  fubftantifs  qui  expriment 
une  quantité  ou  une  multiplicité  d'objets 
dénommés  par  un  autre  fubftantif ,  veulent 
les  correfpondants  énoncés  après  au  genre 
ac  au  nombre  de  ce  dernier.  Dites, 

Une  douzaine  <i'enhns  furent  tués  le  même 


jour.  ... 

Une  centaine  de  femmes  furent  enjcvdies 

fous  les^  ruines. 

La   moitié  de  mes  amis  fin!  malades^. 
Une    foule   de   monde   s'eft   trouvé   à   es 

fpeftacle.  ^        n    .       •      r 

Une    infinité  de   monde    elt  inquut   lur 

votre  fort,  •  n    ■ 

Une  infinité  de  perfonnes  çn  fint  injlrmtes.  ^ 
Un  grand  nombre  de  perfonnes    ont  ete 
mécontentes.  ,     /     • 

Une  grande  quantité  de  peuple  ttoMprejent 
à  ce  fpettacle.  ^     ^ 

Toutes  fortes  de  livres  ne  font  pas  ega  e* 
ment  bons. 

Il  n'eft  forte   de  foins  qu'il  n'ait  pris. 
Il  n'eft  forte  de  démonftrations  de  politelle 
qu'il  ne  lui  ait  jaïtes. 

Le  peu  d'amis  qui  lui  reftoient ,  devinrent 
bientôt  fes  ennemis.  , 

La   plupart  des  femmes  ont  plus  d  efprit 
que  de  favoir. 

La  plupart  du  monde  hit  feirpris  de  cela. 
Les  femmes  ne  font  pas  toutes  vindicatives  ; 
la  plupart  favent  pardonner. 

Une  troupe    de    nymphes   couronnées  de 
fl€U«  étoient  affifes  auprès  d'elle. 

F  É  N  É  L  O  N> 

Tout  ce  qui  refte  encor  de  fidèles  Hébreux 
Lui  vi^«^rc^/2^  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux, 
&c.  &ç.  Racine- 
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On  voit  dans  tous  ces  exemples  ,  qiie 
j'ai  multiplies  afin  de  mieux  fixer  la  règle  , 
que  les  correlpondants  obéiiTent  au  fubf- 
tantif  qui  fuit  celui  qui  exprime  la  quantité 
ou  la  multiplicité.  C  eft  un  accord  Tyllep- 
tique  $c  non  grammatical.  Les  mots  font 
conflruits  non  d'après  la  forme  gramma- 
ticale ,  mais  d'après  k  fens  :  la  corref- 
pondance  n'eft  pas  entre  les  mots,  mais 
entre  les  idées.  En  efFct,  les  idées  énoncées 
par  les  correfpondants  ne  font  point  adap- 
tées à  la  quantité  ou  à  la  multiplicité, 
mais  aux  objets  préfentés  fous  cette  quan- 
tité ,  fous  cette  multiplicité.  Par  exemple, 
dans  cette  phrafe  ,  nne  douzaine  d*enfants 
furent  tues  te  même  jour,  ce  n'eft  pas  une 
dowi^aint  que  l'on  veut  préfenter  comme 
tule  ,  ce  font  des  enfants  au  nombre  de 
douze.  C'efi  donc  avec  enfants  que  doivent 
s'accorder  le  verbe  &  le  participe;  parce 
que  ce  fubfiantif ,  préfentant  l'idée  domi- 
nante du  fujet  de  la  phrafe  ,  doit  recevoir 
les  attributions.  Une  douzaine  n'eft  qu'une 
idée  fubordonnée  ;  il  ne  figure  qu'en  qualité 
de  complément ,  quoiqu'à  confidérer  la 
fprme  grammaticale  du  fujet,  il  en  foit  le 
mot  dominant. 

Pvemarquez  cependant  qu'il  efl  bien  à^s 
circonftances  où  l'on  peur  donner  aux 
correfpondants  la  livrée  de  quelques-uns 
de  ces  fubftantifs  qui  expriment  la  (quantité 
en  une  multiplicité,  Racine  a  dit  y 
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D*a(ioratcurs  zélés  à  peine   un  petit  nombre 
Ofa  des  premiers  tems  nous  retracer  quelqu'ombre. 

Et  Voltaire , 

Qu'un  peuple  de  tyrans  ,  qui  veut  nous  enchaîner; 
Du  momi  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner. 

Mais  l'iiiage  fera  fentir  laquelle  de  ces 
deux  conftruclions  doit  être  préférée  dans 
certains  cas. 

V.  Les  adverbes  fubflantifiés  beaucoup  ^ 
peu  ,  ajfci  ,  moins  ,  plus  ,  trop  ,  tant  , 
combien  ,  6c  que  ,  dans  le  fens  de  combien, 
fuivis  d  un  fubftantif ,  foumettent  toujours 
les  corrcfpondants  au  nombre  &  au  genre 
de  celui-ci.  Cette  règle  èrt  fans  exception: 

Jamais  tant  de  beauté  iui-elle  couronnée, 

R  A  C  I  N  £• 

Tant  de  témérité  feroit  bientôt  punie. 

Vo  L  T. 

Feu  de  perfonnes/or./  contentes  de  leur  fore; 
Trop  de   politefîe  eft  accablante» 
&c.  &c. 

Cette  règle  eft  fondée  fur  la  même  raifon 
que  la  précédente. 

VI.  Le  fubilantif  gens  veut  au  féminin 
Tadjeûif  qui  le  précède,  &  au  mafculiii 
celui  qui  le  fuit.  Dites, 

Ce  font  de  fort  dangsreufes  gens  ,  &  ce 
font  des  gens  dangereux. 

Il  s'accommode  de  toutes  gens  ,  &  les 
jeunes  gens  font  prefque  tous  frivoles. 

Les  vieilles  gens  fûnt  foupçonneux^ 
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On  dit  cependant  tous  Us  gens  y  &  non 
toutes  les  gens;  &  même  tous  fe  met 
toujours  au  mafculin ,  lorfque  gens  efl 
précédé  d'un  autre  adjedif  qui  n'a  qu'une 
même  mflexion  pour  les  deux  genres. 
Ainfi  l'on  doit  dire, 

Tous  les  habiles  gens ,  tous  les  honnêtes 

gens,  &c. 

parce  que  haMle  Se  honnête  n'ont  qu'une 
même  inflexion  pour  les  deux  genres. 
Mais  on  dira , 

Toutes  'es  vieilles  gens ,  toutes  les  fottes 
gens  ,  toutes  les  méchantes  gens  ,  &c, 

parce  que  vieux ,  fat ,  méchant  ont  une 
inflexion  différente  pour  chaque  genre. 
Telle   efl  la  dodrine   de  Tacadémie   fur 

VII.  Quelque  chofe  veut  toujours  fes 
correfpondants  au  mafculin. 

On  m'a  dit  quelque  chofe  de  fâcheux. 
Je   fais   quelque  chofe  qui  n'eft  pas  fait 
pour  vous  plaire. 

VIII.  On  &  quiconque  veulent  ordinaire- 
ment leurs  correfpondants  au  mafculin  ; 
maisfi  l'on  parle  expreffémentdes  femmes, 
le  féminin  efl  de  rigueur.  Dites, 

On  n'eft  pas  maîtrejfe  d'accoucher  quand 
on  veut. 

On  doit  toujours  être  foumife  à  fbn  mari. 
Quand  on  eft  hlU ,  on  tie  l'ignore  pas. 
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Quiconque  de  vous,  mefdames  ,  fera  aflez 
imprudente  pour  ,  6cc» 

On  eft  plus  jolie  à  préfent  ; 
Et  d'un  minois  plus  féduifant 
On  a  les  piquantes  finefles. 

Marmontei, 

Ne  dites  pas, 

On  fe  battit  de  part  &  d*autre  en  défefpérés; 
encore  moins , 

On  fe  battit  de  part  &  d'autre  en  défefpéru 
mais  exprimez  le  véritable  fujet: 

Les  deux  partis  ,  les  deux  armées ,  &c. 

H  ne  faut  jamais  répéter  on  avec  deux 
rapports  différents  : 

On  croit  n*étre  pas  trompé  ^   &  Von  nous 
trompe  à  tout  moment. 

La  phrafe  eft  vicieufe ,  parce  que  les 
deux  on  préfentent  deux  idées  différentes^ 
le  premier  fe  rapporte  à  ceux  qui  font 
trompés ,  &  le  fécond  à  ceux  qui  trompent» 
Dites , 

On  croît  n'être  pas  trompé  ,  &  Ton  eft 
trompé  à  tout  moment. 

Remarquez  que  on  en  général  vaut 
mieux  que  ton.  On  ne  fe  fert  de  celui-ci 
que  pour  éviter  un  hiatus  délagréable, 
ou  la  répétition  du  même  fon.  Ainfi  /W 
doit  être  préféré  après  ces  mots  ,  & ,  J19 
4>à ,  Se  que,  fuivi  d'un  mot  qui  commence 
par  com,  .^  con»  ^, 
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Quand  on  pardonne   on   eft  plus  grandj 
Et  l'on  s'aba.ire   en  fe  vengeant. 

Si  l'on  veut  voir  la  fin  d'un  procès  ,  il 
faut  le  commencer  dans    fa  jeunefTe. 

C'eft  par  îa  vertu  qu'on  lutte  avec  tran- 
quillité contre  les  paflîons  des  hommes , 
&  que  l'on  connoît  le  contentement  au  milieu 
même  de  ieuis  injullices.  C'eft  par  elle  qu'on 
voit  venir  la  défaite  fans  abattement ,  &  que 
Von  conferve  encore  du  courage  après  la 
difgrace. 

M.    Necker, 

Si  cependant  dans  c^s  cas-là  ,  l'on  étoit 
fuivi  d'un  /,  il  faudroit  fe  fervir  de  on, 
pour  rendre  la  prononciation  plus  douce 
&  p^us  aifée.   Ainfi  ne  dites  pas , 

Et  l'on  l'entendit  ,  fi  l'on  le  voit,  où  Toû 
le  cherche  ,  ôcc. 

Dites  , 

Et  on  l'entendit,  &c. 

Qiie  l'on  y  au  lieu  de  quon ,  donne 
quelquefois  de  la  rondeur  à  la  phrafe; 
éc  alors  il  doit  être  préféré. 

IX.  Pèrfonne  a  deux  acceptions  :  quand 
il  fignifîe  une  perfonm  ^  un  homme  ou 
une  femme  ,  n'importe  ,  il  eft  féminin  ; 
mais  quand  il  fignifîe  aucune  perfonne  ^ 
il  eft  mafculin ,  &  veut  par  conféquent 
fes  correfpondants  à  ce  genre.  Sous  cette 
dernière  fignification,  pcrfonne  n'eft  jamais 
précédé  de  l'article  y  ni  d'aucun  des  mots 
qui  le  remplacent.  Dites, 
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Nulle  perfonne  n'eft  ^(îezfotte  pour  le  c  oire. 
Il  n'y  avoit  pas  une  perfonne   qui  n'en 
fût  ficAce, 

& 
Perfonne  n*eft  aflez  fot  pour  le  croire. 
Il  n'y  avoit  peffonne  qui  n'en  fût  très- f de  hé. 

Remarquez,  avec  racadémie,  que  <:es 
locutions , 

Une   jolie  ,   une   charmante ,  une    belle 
perfonne. 

ne  fe  difent  jamais  que  des  femmes, 
X,  Ne  dites  ,  ni 

C'efl  un  des  plus  belles  orgues, 
ni 
.    C*eft  un  des  plus  beaux  orgues, 
ni 
C'eft  une  des  plus  belles  orgues, 
La  règle  d'accord  fembleroit  antoriYer 
la  première  locution  :  c'efi  un  des  plus  belles 
orgues  eft  une  phrafe  elliptique  ;  fupplépns 
les  ellipfes  ,   nous  aurons  ,  c^ft  un  orgue 
du  nombre   des  plus  belles  orgues.    Or   un 
correfpond  à  orgue  au  fingulier ,  qui   eiî 
mafculin  ;  il  devroit  donc  en  prendre  Je 
genre.  Mais  ce  feroit  une  bifarrerie  trop 
frappante  de  préfenter  dans  la  même  phrafe 
le  même  flibftantif  fous  deux  genres  diffé- 
rents.  Ainii  cette  tournure  ne  peut   être 
tolérée.  Mais  les  deux  autres  n'étant  pas 
conformes  à  la  loi  de  l'accord,  doivent 
fubir  le  même  fort.    En  général ,  U  faut 
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rejeter  toute  conftrudion  qu'on  ne  peut 
débarrafîer  d'un  folécilme ,  6c  s'énoncer 
différemment. 

Il  en  eft  de  même  avec  le  fubftantif 
délices.  On  fait  que  orgue  Se  délice  font  du 
mafculin  au  fingulier  ,  &  du  féminin  au 
pluriel. 

XL   Dites, 

Cette  femme  a  Tair  hon  ,  Vair/piritueL 
&  non. 

Cette  femme  a  l'air  bonne ,  Vzwfpïntuelle, 

Là  ,  les  adjeftifs  qualifient  l'air ,  &  non 
\^  femme.  S'ils  étoient  adaptés  à  la  femme, 
&  non  à  fon  extérieur ,  on  diroit  tout 
fimplement, 

Cette  femme  eft  honne ,  /plrituelle, 

AufTi  M.  Bourfaut  a-t-il  dit  dans  fon 
Efope  à  la  cour, 

La  vertu  toute  nue  a  Pair  trop  indigent  ; 

Et  c'eft  n'en  point  avoir  que  n'avoir  point  d'argentZ 

indigent ,  &  non  indigente.  Au  refte ,  fi  l'on 
veut  abfolument  le  féminin  dans  ces  cas-là , 
on  n'a  qu'à  dire. 

Cette  femme  a  l'air  d'être  bonne ,  d'être 
fpirituellç. 

Ne  dites  cependant  pas. 

Cette  robe  a  Tair  mal  fait. 

Cette  pièce  de  terre  a  i'air  enfemencé^  &t; 
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parce  qu'on  ne  conçoit  pas  un  air  mal 

fait  y   un  air  cnfemencé.  Il  faut  dire  , 

Cette  robe  a  l'air  d'être  mal  faite. 

Cette  pièce  de  terre  a  l'air  d'être  enfemencée. 

XII.  Faut -il  dire,  comme  le  veut 
M.  Reflaut, 

Les  académiciens  fe  propoferont  tout  ce 
que  renferme  la  connoiiTance  de  l'antiquité' 
grecque  &  latine ,  comme  un  des  objets  le 
plus  digne  de  leur  application  ? 

Pour  prouver  que  cette  conftruftion 
ejft  vicieufe ,  il  fuffit  de  faire  voir  que 
ce  pluriel  des  objets  efl  un  mot  oifif ,  qui- 
tte fignifie  rien  dans  la  phrafe  ,  &  qui , 
fans  néceffité  ,  éloigne  l'adjedif  de  fon 
correfpondant: 

Comme  un  des  objets  le  plus  digne  de 
leur  application. 

c'eft-àdire,  en  fuppléant  les  ellipfes. 

Comme  un  objet  du  nombre  des  objets 
le  plus  digne  de  leur  application. 

Or  un  objet  du  nombre  des  objets  eft  une 
bêtife.Tout  objet  efl  du  nombre  des  objets  ; 
il  fuffit  de  dire  un  objet  tout  court.  Ce 
pluriel  des  objets  efl  donc  un  mot  oifîf, 
un  pléonafme  vicieux  ,  une  véritable 
periffologie.  Du  refte ,  il  éloigne  fans 
néceffité  Tadjedif  le  plus  digne  de  fon 
correfpondant  ;  car  le  correfpondant  de 
cet  adjeftif,  c'elî  un  objet.  Voilà  donc 
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deiiY  titres  pour  profcrire  la  conftriiûîon 
de  M,  Refîaut.   Ainfi  l'on  dira , 

Les  académiciens  fe  propoferont  tout  ce 
que  renferme  la  connoilTance  de  l'antiquité 
grecque  6t  latine ,  comme  l'objet  le  plus 
digne  de  leur   application. 

fi  Ton  veut  donner  la  prééminence 
à  cette  connoiffance  ,  fur  tous  les  autres 
objets  dignes  de  l'application  des  acadé- 
miciens. Si,  au  contraire,  on  ne  veut  que 
ranger  cette  connoiffance  au  nombre  des 
objets  les  plus  dignes  de  l'application  des 
académiciens,  on  dira. 

Comme  un  des  objets  les  plus  dignes 
de  leur  application. 

Là  le  pluriel  des  objets  n'eft  plus  un  mot 
inutile  ;  il  eft  néceffaire  ,  à  caufe  de  Us 
plus  dignes  qui  fuit.  Tout  objet  n'eft  pas 
du  nombre  des  ob|ets  les  plus  dignes  de 
l'application  des  académiciens ,  comme 
tout  objet  eft  du  nombre  des  objets. 

De-là  toutes  les  phrafes  fuivantes, 

C*eft  un  des  hommes  fur  lequel  je  compte- 
rois  le  moins. 

C'eft  une  des  chofes  qui  a  le  plus  contribué 
à  ma  fortune. 

C'eft  une  des  femmes  que  j*ai  le  plus 
refpedée, 

font  vicieufes  ;  parce  qu'un  des  hommes , 
une  des  chofes  ,  une  des  femmes  fimple- 
ment ,  font  un  homme  ,  une  chofe ,  une 

femme 
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femme  tout  court.  O'î^  dira,  félonie  fens, 
C'eft  l'homme  fur  lequel  je  compterois  le 
moins. 

C'eft   la   chofe   qui  a   le    plus    contribué 
à  ma  fortune. 
C'eft  la  femme  que  j'ai  le  plus  refpe^lée. 

ou 

Ccft  un  des  hommes  fur  lefquels  je  comp- 
terois le  moins. 

C'eft  une  des  chofes  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  ma  fortune. 

C'eft  une  des  femmes  que  j'ai  le  plus 
refpe£lées. 

De-là  encore  les  phrafes  fuivantes, 

C'eft  un  de  mes  enfants  qui  s'eft  noyé. 
C'eft  un  de  mes  procès  qui  m'oblige  d'aller 
à   Paris. 

C'eft  une  de  vos  raifons  qui  m'a  convaincu. 

ne  font  pas  vicieufes  ;  parce  que  les  pluriels  , 
à  caufe  des  adjedifs  polTefTifs  qui  les  pré- 
cèdent, ne  font  pas  des  mots  oififs ,  inutilesj 
Tout  enfant  n'eft  pas  du  nombre  de  mes 
enfants  ,  comme  tout  hom.me  eu  du 
nombre  des  hommes  ;  tout  procès  n'eft 
pas  du  nombre  de  mes  procès  ,  comme 
toute  chofe  eil  du  nombre  des  chofes,  &c^ 

XIII.   Dites, 

L*un   &   l'autre   cheval. 

Le  premier ,  le  fécond ,  &  le  troifième  étage,' 

&  non, 

L'un  &  l'autre  chevaux. 
Le  pr emie  r  >  le  fécond,  &  le  troi/ième  étagcsi 

F 
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Le  fubflantif  fait  la  loi  aux  adjeftifs; 
mais  il  ne  la  reçoit  jamais.  Tous  les  adjeftifs 
enfemble  ne  le  forceroient  pas  à  devenir 
pluriel.  Ces  locutions  font  elliptiques  ; 
le  fubftantif  eft  fous -entendu  à  chaque 
adjedlif.  Ceft  comme  s'il  y  avoit, 
L'i  n  cheval ,  &  l'autre  cheval. 
Le  premier  étage,  le  fécond  étage,  &c^' 

De  -  là  ,  c'efl  une  faute  de  dire , 

Les  langues  grecque  ,  latine  8c  françoife. 
L'ufage  autorife ,  il  eft  vrai  ,  cette 
difcordance  de  nombre.  Mais  la  raifon  a 
ici  le  droit  de  réclamer  :  on  peut  fubftituer 
une  autre  tournure  qui  fafle  difparoître 
cette  difcordance.  On  peut  dire , 

La  langue  grecque ,  la  latine ,  &  la  françoife. 

XIV.  On  dit  lettres  royaux ,  prifons 
royaux ,  &  ordonnances  royaux ,  en  parlant 
des  ordonnances  de  nos  rois  ,  quoique  ces 
fubftantifs  foient  toujours  féminins.  L'ufage 
^utorife  ces  locutions  rebelles  à  la  loi  de 
l'accord;  mais  elles  ne  font  guère  ufitées 
qu'au   palais. 

XV.  Vadje^if feu  ne  prend  la  carafté- 
riftique  du  féminin  que  lorfqu'il  eft  pré- 
cédé de  l'article  ,  ou  d'un  adjedif  poffeiTif. 
Ainfi  écrivez, 

La  feue  reine  ,  ma  feue  mère ,  &c. 

& 
feu  la  rçine ,  feu  ma  mère. 
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Cet  adjei^if  Hgnifîe  mon  de  mon  vivant  ; 
&  c'eft  en  plaifantant  que  Scarron  a  dit, 
feu  Platon  ,  feu  Ariilote  ;  &  GrefTet , 

Feu  Céladon  ,  je  crois  ,  vous  a  légué  fon  ame. 

il  n'a  jamais  de  pluriel. 

XVI.  L'adjeftif /z/£  ne  s'accorde  en  genre 
&  en  nombre  avec  (on  fubftantif ,  que 
lorfqu'il  en  eft  précédé.  Ecrivez, 

Tête  nue,  pieds  nus,  jambes  nues; 

& 
Nu-tQie,  /2M- pieds,  /2a -jambes^ 

Il  en  eft  de  même  pour  demi  ;  maïs  cet 
adjeâ:if  ne  peut  varier  qu'en  genre.  Ecrivez, 

Une  heure  &  demie  ,  deux  heures  &  demie^ 

& 
Une  Jmi- heure,  une  demi -aune.      * 

XV  il.  Grande  quitte  quelquefois  Vs 
foible,  dans  la  prononciation  &  même 
dans  récriture  ,  devant  un  fubflantif  qui 
commence  par  une  confonne  :  &  l'on  y 
fuMitue  Tapoflrophe.  Au  relie ,  cela  n'a 
guère  lieu  que  dans  les  locutions  fuivantes: 

La  grand'falle  du  paîaîs  ,  la  grand'chambre 
du  parlement,  ce  n'eft  pas  grand'chofe, 
a  grand'peme,  il  eut  grand'peur  ,  on  lui  fit 
grand'chère  .  une  grand  mère  ,  une  erand'' 
tante,  une  grand'mefle.  ^     "" 
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XVIII.  Aucun  n'a  de  pluriel  que  dans 
le  ftyle  marorique  ;  &  alors  il  eft  fubftantif , 
6c  lignifie  quelques-uns. 

Pour  Gabrielle  en  fon  apoplexie, 

Aucuns  diront  qu'elle  parle  long-tems^ 

mais  ,  comme  adjedif ,  il  ne  peut  fe 
conftruire  qu'au  fingulier.  De-là  une  faute 
dans  ces  vers  de  Defmahis, 

A  vous,  monfieur  le  fénateur. 
Bon  jour,  bon  an,  pUifir ,  honneur,^ 
Doux  fommeil ,  ame  fatisfaite , 
Longs  foupers  ,  libres  entretiens  , 
Bon  cuifinier ,  fanté  parfaite , 
Aucuns  maux  y  &  beaucoup  de  biens? 

il  faudroit  aucun  mal, 

XIX.  Même ,  lorfqu'il  eft  adjedif ,  prend 
toujours  le  nombre  de  fon  fubftantif. 
Sur  ce  vers  de  Corneille, 

Que   ces  prifonniers  mîme  avec  lui  conjurés. 

«  Remarquez,  dit  M.  de  Voltaire,  que 
>>  dans  h  règle  il  faut  ces  prifonniers  mêmes  : 
H  Corneille  retranche  prefque  toujours 
»  le  5  5  &  fait  un  adverbe  de  même ,  au 
»  lieu  de  le  décliner.  »  Voilà  la  remarque 
de  M.  de  Voltaire.  Cependant ,  ce  célèbre 
auteur,  M.  de  la  Harpe  ,  &  à  leur  exemple 
un  grand  nombre  de  poètes ,  violent  fou- 
vent  cette  loi  grammaticale.  Mais  il  n'eft 
pas  plus  permis  de  dire,  avec  M,  de  la 
fiarpe. 
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Soyons  yrais ,  de  nos  maux  n'acçufons  que  nous- 

même  ; 
Votre  amour  fut  aveugle,  &  mon  orgueil  extrêm©i 

&  avec  Voltaire: 

Commandons  aux  cœurs  même  ,  &  forçons   IcS 

efprits. 
Loin  de  moi  les  mortels  aflez  audacieux 
Pour  juger  par  çux-méme ,  6c  pour  voir  par  leurs 

yeux. 

Il  n'eft  ,  dis-je ,  pas  plus  permis  d'écrire 
nous-mêmc ,  aux  cœurs  même, ,  par  eux-mê/îie^ 
qu'il  ne  l'eft  d'écrire  ,  des  femmes  bcLUy  des 
hommes  charmant.  L'un  &  l'autre  font  éga- 
lement défendus  par  la  raifon  ;  &  Tauto- 
rité  eft  bien  foible  devant  celle-ci  :  «  Les 
>>  vices  de  langage,  dit  M.  Domergue ,  ne 
»  doivent  pas  plus  nous  féduire  pour  avoir 
»  des  patrons  refpeftabies ,  que  les  vices 
»  moraux  ne  dépravèrent  les  fages  de  l'anti- 
»  quité ,  quoique  leurs  dieux  leur  en  don^ 
»  nafTent  l'exemple.  » 

Quand  même  eft  adverbe ,  il  ne  prend 
jamais  le  s.  Racine  a  fait  cette  faute  dans 
ces  vers: 

Jufqu'ici  la    fortune   &    la  vi<5loire  mêmes , 
Cachoient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes. 

Il  faudroit  même^  parce  qu'il  efl adverbe: 
c'efl:  comme  s'il  y  avoit  &  la  vicloire  aujfi, 

XX.  Vingt  &  cent  font  les  feuls  adjedllfr 
numératifs  qui  prennent  le  s  ,  mais  il  fau-. 
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qu'ils  foîent  précédés  d'un  autre  adjeftif 
numératif ,  &  qu'ils  ntii  foient  pas  fui  vis. 
Ecrivez  donc: 

Quatre -vi/z^/j  ans,  fix  cents  ans, 

& 
Quatre  vingt  quatre  ans ,  fix  cf;2r  foîxante  ans. 

N'écrivez  pas  cependant  :  cent  vingts  ans  , 
mais  cent  vingt  ans.  Cent  vingts  ans  figni- 
fieroit  cent  fois  vingt  ans,  deux  mille  ans. 
Cent  vingt  ans  fignifie  fix  vingts  ans  :  c'eft 
comme  s'il  y  avoit  cent  &  vingt  ans, 

XXï.  Quel  conftruit  avec^^7/^,a  pour 
correfpondant  le  fubflantif  qui  ^eft  après 
le  verbe,  &  doit  en  avoir  par  confcquent 
les  inflexions. 

Quel  que  foît  votre  avis, 

QutlU  que  folt  votre  folie. 
Quels  que  foient  vos  intérêts. 
Quelles  que  foient  vos  raifons. 
Quelles  que  puident  être  ces  femmes. 
Quels  qu'ils  foient. 

XXII.  Quelque  conflruit  avec  que,  ré- 
clame  des  obfervations.  Si  quelque  ôc  que 
font  coupés  par  un  fubflantif,  quelque  qÛ 
alors  adjeclif ,  &  prend  par  conséquent  la 
livrée  de  ce  fubftantif. 

Quelques  raifons  qu*on  lui   donne. 
De  quelques  intérêts  qu'il  s'agllfe. 

Cela  a  également  lieu,  quoique  le  fubt 
tantif  foit  conilruit  avec  un  adjeftif. 
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(Quelques  brillantes  fleurs  dont  un  joug  Toit  orné , 
On  ne  vit  pas  content  quand  on  vit  enchaîné. 

Nous  remarquerons  ,  en  pafTant ,  une 
faute  dans  cts  vers.  Il  faudroit , 
De  quelques  brillantes  fleurs  qu'un  joug  foit  orné» 
&  non 

Quelques  brillantes  fleurs  dont  un  joug  foit  orné» 
C'eft  la  conjondlion  que  qu'il  falloit   là  , 
&   non   un  pronom   coniondif.    Pour  fe 
fervir  de    donc  ,  il   faudroit  donner  une 
autre  tournure  à  la  phraie ,  &  dire , 

Quelque  brillantes   que   foient    les   fleurs 
dont   un  joug  eft  orné. 

ÏAàis  ^  qudque  6c  que  font  coupés  par  un 
adjedif ,  quelque  efl  alors  adverbe  ,  &  par 
conféquenî  invariable. 

Quelque  favantes  que  foient  ces  femmes. 
Quelque  bons  que  foient  vos  avis. 

X  X  I  ï  I.  Tout  adverbe  efl  bifarre.  Il 
adopte  les  inflexions  adjedives  lorfqu'il 
précède  un  adjedlif  féminin  qui  commence 
pat  une  confonne  ou  le  h  afpiré.  On  doit 
dire  , 

Cette  femme  fut  toute  furprife. 
Elle  a   la  figure  toute  hâlée. 
Elles  furent  toutes  pénétrées  de  doulear. 
Elle  étoit  toute  honreufe. 
Toute  charmante  qu'elle  eft. 
Toutes  hardies  qu'elles  font. 
Toute  femme  que  je  fuis. 
Toute  votre  amie  quelle  efl-. 
F  iv 
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Mais  devant  une  voyelle  ou  le  h  non  af- 
piré,  &  devant  un  adjedif  mafculin  plu- 
riel, il  reile  invariable. 

Elle  fut   tout  étonnée. 

Elles  étoient  tout  habillées  de  blanc» 

Ils  étoient   tout  interdits. 

Ils  étoient  tout  mouiKés, 

Tout  humble  qu'elle  eft. 

Tout  aimables  qu'elles   fotit. 

Tout  fages   qu'ils  font. 

Tout  charmants  qu'ils  parolffent  êtreJ 

Tout  adjedlif ,  au  contraire,  obéit  toujours 
à  la  loi  de  l'accord, 

EUc$  furent  toutes  étonnées. 

Elles  étoient  toutes  habillées  de  blanc> 

Ils  étoient  tous  interdits. 

Ils  étoient  tous  mouillés, 

De-là  ces  locutions , 

Ils  furent  tout  étonnés. 
Ils  furent  tous  étonnés. 
Elles  furent  tout  étonnées; 
Elles  furent  toutes  étonnées. 

font  également  correâes,  mais  ne  prcfen- 
tent  pas  le  même  lens.  Dans  le  premier 
cas  ,  il  s'agit  d'un  étonnement  total;  c'eft  la 
fituation  de  Tame  que  l'on  veut  peindre  : 
tout  y  eft  adverbe ,  &  a  le  fens  de  totale- 
ment ,  entièrement, 

Dans'l'autre  cas,  il  s'agit  d'un  étonne- 

xnent  général  ;  c'efl  le  nombre  que  Ton  con- 

fîdère  :  tout  y  ell  adjedif ,  ëi  a  le  fens  de 

fans  ^xccptioniQïi  veut  dire  que.  tous  ou 


Françoise.  119 

toutes^  fans  exception^  furent  dans  l'éton^ 
ncmmt.  Mais  il  efl  des  cas  où  le  fens  efl 
équivoque  y  comme  dans  les  locutions^ 
fui  van tes , 

Elles  forent  toutes  furprires.' 
Elles  furent  toutes  honteufes. 

On  ne  fait  fl  tomes  y  eft  employé  ad- 
verbialement ou  adjeclivement;  on  ne  fait 
s'il  s'agit  d'une  furprife  totale,  d'une  honte 
totale  ,  ou  bien  d'une  furprife  générale, 
d'une  honte  générale.  C'eft  une  amphibo- 
logie contre  laquelle  réclame  le  génie  de 
notre  langue,  dont  la  clarté  eft  le  caractère 
le  mieux  marqué. 

XXIV.  Les  adjeâ:ifs  employés  adver^ 
bialement  ne  varient  jam^ais.  Dites,. 

Elle  parle   trop  haut. 
Elle  chante  faux. 
Elles  refterent  court. 
Elle   parie  gras  ,    &c. 

Il  y  a  là  ellipfe  d'un  fubflantif  ;  c'eft  comme 
s'il  y  avoit ,  elle  parle  d'un  ton  trop  haut ,  &c, 

XXV.  Faut-il  dire , 

lis  onr  apporté  chacun  leurs  offrandes* 

OU 
Us  ont  apporté'  chacun   leur  offrande.- 

ou 
Ils  ont  apporté  chacun  Ton   ofFrande»- 
^U  bien 

Chacun  d'eu»  a  apporté  Ton  offrandes 
F  7 
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Il  n'y  a  que  la  dernière  de  ces  conilruc- 
tions  qui  Ibit  correfte  ;  les  trois  autres 
font  vicieufes.  Examinons  celles-ci  fépa- 
rément  pour  en  montrer  le  défaut.  D'abord 
l'ufage  &:  la  raifon  rejettent  également  la 
première  ; 

Ils  ont  apporté  chacun  leurs  offrandes. 

C'eft-à-dire, 

Ils  ont  apporté  chacun  les  offrandes  d'eux. 

Or  ,  cette  conilru^lion  préfente  un 
contre-fens  ;  elle  fuppofe  que  chacun  avoit 
plufieurs  offrandes  ,  ce  qui  eu  faux  :  cha- 
cun n'a  apporté  qu'une  offrande.  Pallons 
à  la  féconde,  que  l'ufage  autorife ,  mais 
<jue  la  raifon  réprouve  , 

Ils  ont  apporté  chacun  leur  offrande, 
Ceft-à-dire. 

Ils  ont  apporté  chacun  Toffrande  d'eu:^. 

Or  5  cette  conftru£lion  préfente  aulîi  un 
contre-fens  frappant.  Leur  ,  quoiqu'au  fm- 
gulier  5  met  le  ûngnViQY  f  offrande  en  rapport 
d'appartenance  avec  tous  ceux  qui  ont 
apporté  des  offrandes  ,  tandis  que  toff'rande 
3u  fingulier  n'eft  en  rapport  d'appartenance 
qu'avec  chacun  d'eux  diftributivement  , 
èc  non  avec  eux  tous  colledivement.  Cha- 
cun en  particulier  n'a  apporté  que  fort 
offrande,  &  non  l'offrande  d'eux.  QtWQ. 
fcconde  conftruftion  offre  donc  auffi  uq 
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contre-fens,  &  par  conféquent  doit  être 
rejetée  tout  comme  la  première.  PaiTons  à 
là  troifième,  que  Tufage  &  la  raifon 
réprouvent  également. 

Ils   ont  apporté   chacun  fon  offrande. 
Là   il   y  a  néceffairement  deux   phrafes  , 
parce  que  fon  ofrande  ne  peut  pas  être 
le  complément  de  ils  ont  apporte  ;  on  ne 
peut  pas  dire, 

Ils  ont  apporté  fon  offrande. 

Cela  fîgniiîeroit  qu'ils  ont  apporté  tous 
enfemble  l'offrande  d'un  autre,  ce  qui  n'efl 
pas  ce  qu'on  veut  dire;  c'efl  donc  comme 
s'il  y  avoit, 

Ils  ont  apporté ,  &  chacun  a  apporté  fon 
offrande. 

Or  ,  ce  ils  ont  apporté ,  ifolé  &  fans 
complément,  ne  fignifîe  rien.  Cette  troi- 
fième conllruftion  efl  donc  auiîi  vicieufe. 
Pour  être  correû  ,  il  faut  donc  nécef- 
fairement  fe  rabattre  fur  celle-ci. 
Chacun  a   apporté  fon  offrande» 

Concluons  donc  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  1°  que  hur ^  Leurs  &  tout  autre 
adjeftif  poffeiTif  ayant  rapport  à  fune  des 
trois  perfonnes  plurièles  ,  ainii  que  les  pro- 
ncm-s  pluriels  ,  ne  peuvent  jamais  exiiler 
après  le  diilributif  chacun ,  parce  que  ce° 
ki-çi  divifant  le  fubflantif  qui  le  précède' 
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par  unités ,  ne  permet  pas  que  le  fubftanîif 
<\\\i  fuit ,  foit  conflruit  avec  un  mot  qui 
lui  imprime  im  rapport  d'appartenance  à 
une  pluralité  ,  qui  ,  dans  l'hypothèfe  ,, 
n'exilîe  plus ,  puisqu'elle  a  été  divifee  par 
unités.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire, 

Ces   deux    charrettes   ont  perdu   chacune 

leurs   ejjîeux, 

ni 

Ces   deux  charrettes  ont   perdu   chacuns- 
leur  ej/iëu. 

Ces  femmes  font  très  -  attachées  chacune 
à  Uurs  maris, 

ni 

Ces  femmes  font  très -attachées  cliacune 
a  leur  mari. 

Prenons  chacun  nos  chapeaux* 

ni 

Prenons  chacun  notre  chapeau. 
Allons  nous  -  en  chacun  cAei  nous. 
Ils  s'en  allèrent  chacun  che^  eux. 
&c.  6tc. 

Ces  deux  charrettes  étant  divi fées  en 
&UX  unités ,  par  le  difïributif  chacune , 
leurs' ejjiiux  au  pluriel ,  ni  leur  ejfrcu  au  fm- 
gulier  ne  peuvent  plus  convenir  à  chacune 
^e  ces  deux  unités ,  parce  que  chaque 
•charrette ,  prife  féparément  ,  n'avoir  ni 
les  eifieux  d'elles ,  ni  l'elîieu  d'elles  :  elle 
x'avoit  qu'un  feul   elîieu  ,   &    cet  e/îieu 

Ti'^Qit  pas  leffiçu  d§  tgutç§  deu.^.  De 
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même  nous  étant  divifé  en  imités  par  Fe 
diftribiitif  chacun  ,  nos  chapeaux  au  plu- 
riel ,  PÀ  notre  cA^/^e^z^  au  fingulier,  ne  peu- 
vent plus  convenir  à  chacune  de  ces  unités , 
parce  que  chacun  de  nous,  pris  féparémer.t, 
diilributivemcnî,  ne  peut  prendre  ni  les 
chapeaux  de  nous,  ni  le  chapeau  de  nous  ; 
chacun  de  nous  ne  peut  prendre  qu'un  feul 
chapeau ,  le  iien  ,  &  non  le  chapeau  de 
tous.  On  trouvera  le  même  vice  dans  toutes 
les  autres  phrafes.  Pour  être  correct ,  il 
faut  néceftairement  dire  ,  fi  l'on  veut 
laiiTer  exiger  chacun  dans  la  phraie. 

Chacune  de  ces  deux  charrettes  a  perdo^ 
fon  elTieu. 

Chacune  de  ces  femmes  eft  très-attachée 
à  Ton   mari. 

Que  chacun  de  nous  prenne  fon  chapeatf. 

Que  chacun  de  nous  s'en  aille  chez  foi. 

Chacun  s'en   alla  chez  foi. 

Si  Ton  exclut  chacun  de  la  phrafe ,  alors 
on  prendra  une  autre  tournure  que  nous 
indiquerons  bientôt. 

Concluons  2^  ,  que  quoiqu'on  ne  puiiTe 
jamais  fe  fervir  de  leur ,  Uurs  après  chacun , 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  puiffe  toujours  fe 
fervir  de  fon  ,  fa,  fes,  puifquon  ne  peut 
pas  dire,  i/5  ont  apporté  chacun  fon  offrande. 
Voici  la  règle;  on  ne  peut  pas  fe  fervir 
de  fon,  fa  ,fas  ,  toutes  les  fois  que  ce  qui 
précède  cJiacuny  ne  pyéfcnte  pas  un  î^s 


'^^4  Syntaxe 

fatisfefant,  un  fens  parfait ,  toutes  les  fols 
qu'on  ne  peut  pas  faire  de  ce  qui  précède 
chacun^  une  phrafe  dont  ce  qui  fuit  ce 
diftributif  foit  indépendant.  On  ne  peut 
employer  fon  ,  fa  ^  fis  après  chacun ,  que 
lorîque  ce  diftributif  eft  le  fujet  de  la 
phrafe  oii  fe  trouvent  ces  adjeQifs  poffef- 
lifs  :  il  faut  donc  pour  cela  que  ce  qui 
précède  chacun,  foit  une  phrafe  finie,  parce 
qu'on  ne  commence  une  autre  phrafe  que 
lorfqu'on  en  a  déjà  fini  une.  Ainfi  on  ne 
peut  pas  dire , 

Ces  deux  charrettes  ont  perdu  chacune 
fin  ej/ïffu. 

Ces  femmes  font  très- attachées  chacune 
à  fin  niAri, 

Prenons   chacun  fin  chapeau, 

parce  que 

Ces  deux  charrettes  ont  perdu.,  ;.r 

Ces  femmes  font  très  -  attachées 

Prenons 

ne  font  pas  des  phrafes  finies  ;  tous  les 
verbes  qui  les  terminent ,  ont  befoin  d'un 
complément.  Au    contraire ,  on    pourra 

4ire , 

Ils  ont  tous  apporté  des  offrandes ,  chacurt 
feion  fis  moyens, 

lis  ont  tous  jugé  différemment ,  chacun 
félon  fis  intérêts. 

Ils  paffèrent  tous  en  revue  devant  Tinf- 
pe^leur  ,  chacun  à  fin   tour. 

Elles  partirent  toutes  pour  Paris,  chacune 
^ns  fi  voiture. 


Françoise.  ryç 

Tandis  que  les  deux  rois  fefoient  chanter 
\^  Tc-Deum  y  chacun  dans /o/z  c<î/7Z£>.     Volt, 
&c.  &c. 
parce  que 

Ils  ont  tous  apporté  des  offrandes. , , , , 

Ils  ont  tous  jugé  diféremment 

6cc.   &e. 

font  des  pbrafes  finies  ;  les  mots  qui  fui- 
vent  chacun ,  ne  font  point  nécefîaires  à 
la  plénitude  de  leur  [ens], chacun  commence 
«ne  autre  phrafe  ,  pour  exprimer  une  cir- 
eonflance  de  l'adion  qui  eit  énoncée  dans 
la  première.  Cette  circonftance  efl  nécef- 
faire  à  la  plénitude  de  la  penfée,  mais  elle 
ne  l'eil  pas  pour  fixer  la  juile  fignification 
des  mots    qui   précèdent  le  dilïributif. 

Ils  ont  tous  apporté  des  offrandes  au 
temple ,  chacun  félon  fes  moyens^  . 

G'efl-à-dire 

Ils  ont  tous  apporté  des  offrandes  au 
temple  ,  &  chacun  en  a  apporté  félon  fes 
moyens. 

Au  refle  ,  quoique  cette  règle,  dont 
l'abbé  Girard  eil  l'auteur ,  foit  vraie  y  l'ap- 
plication n'en  eil  pas  toujours  aifée.  Par 
exemple ,  pourroit-on  dire  ? 

Allons  -  nous  -  en  ,  chacun  chez  foi. 
Ils'  s'en  allèrent  ,  chacun  chez  foi. 
Ils  jugèrent  tous ,  chacun  félon  (es  intérêt?; 
&c.  &c. 

Allons-nous-en....  Ils  s'en  allèrent,. ^i 
Ils  jugèrent  tous, , , , 
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Ces  phrafes  femblent  préf enter  un  fens 
fini ,  fatisfefant  ;  pour  moi  je  croià  que 
ces  conftrudions  font  corredes,  mais  elles 
n'ont  pas  tout-à-fait  le  même  l'ens  que  les 
fuivantes  : 

Que  chacun  de  nous  s'en  aille  chei  foi. 
Chacun  s'en  alla  chez  foi. 
Chacun  jugea  félon  Tes  intérêts. 

Ici  Tefprit  femble  envifager  d'un  feul 
coup  d'œil,  pour  ainfi  dire^  &  le  départ 
&  le  terme  du  départ;  le  jugement  6c  le 
motif  du  jugement  :  ou  plutôt  l'efprit 
femble  plus  occupé  du  terme  du  départ, 
du  motif  du  jugement  ,  que  de  ce  départ 
lui  -  m^me  ,  que  du  jugement  lui  -  même  ; 
au  lieu  que  plus  haut  l'efprit  femble  porter 
deux  coups  d'œil  féparément ,  l'un  fur  le 
départ,  l'autre  fur  le  terme  de  ce  départ; 
l'un  fur  le  jugement ,  l'autre  fur  le  motif 
qui  l'a  déterminé  ;  ce  qui  fait  qu'on 
emploie  deux  phrafes  diftindes  ;  ainfi  je 
crois  que ,  dans  ces  cas-là  où  le  choix  de 
tournure  eft  difficile ,  c'eft  l'idée  qui  doit 
décider. 

Faifons  maintenant  une  autre  quefiion, 
qui  amènera  une  autre  difcufîïon.  En  ôtanî- 
chacun  de  la  phrafe  ,  doit-on  dire? 

Ils    ont  apporté  leurs  offrandes^ 
OU  bien , 

Us  ont  apporta  Uur  offrande 
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M.  Domergue  veut  que  le  fmguîier  foit 
de  rigueur  ,  &  il  en  fait  une  loi  pour 
tous  les  cas  fembiables.  Sur  cette  phrafe. 

Ces  deux  charrettes  ont  perdu  leur  effieu. 
«  Il  faut  le  fingulier  ,  dit  ce  grammairien , 
»  parce  que  chaque  charrette  n'a  qu'un 
•>  efîîeu.  »  Chaque  charrette,  il  eft  vrai , 
n'a  qu'un  effieu  :  mais  deux  charrettes  ont 
néceffairement  deux  efîieux  ;  &  deux  ef- 
iîeux  font  une  pluralité.  Chaque  cavaUer 
n'eft  monté  que  fur  un  cheval ,  cependant 
on  ne  dïroit  pas  , 

Ces  deux  cavaliers  furmènent  leur  cheval. 
Cela  fuppoferoit  qu'ils  font   montes  tous 
deux  fur  un  feul  ôc  même  cheval. 

De  même,  en  fuppofant  deux  coufins 
qui  viennent  de  perdre  kurs  pères ,  je  ne 
dirai  pas  , 

Ces  deux  enfants  ont   perdu  leur  père, 
ce  feroit  les  fuppofer  frères  ;  parce  que  ce 
feroit  com.me  s'il  y  avoit ,  h  pire,  d'eux, 

U  efl  donc  clair  que  la  règle  de  M.  Do- 
inergue  eft  fauffe.  Je  crois,  au  contraire^ 
que  le  pluriel  efî  de  rigueur  dans  ce 
cas  -  là  ,  parce  qu'il  efl  vrai  de  dire 
que  ,  quoique  chacun  en  particulier 
n'ait  apporté  qu'une  feule  offrande  ,  eux 
tous  confidérés  à  la  fois  com.me  un  feul 
tout,  ont  apporté  plufieurs  offrandes.  Or, 
daû5  la  phrafe  ,  on  les  conûdère  tous  à 
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la  fois  ,  on  les  grouppe  enl'emble ,  pour 
leur  adapter  une  attribution  commune: 
on  ne  les  lépare  point,  pour  adapter  cette 
attribution  à  chacun  d'eux  en  particulier. 
L'attribut  doit  donc  être  conftruit  de  ma- 
nière à  attefter  ibn  rapport  avec  plufieurs 
pris  colledivement ,  &  non  à  n'attefler 
qu'un  rapport  avec  des  unités  prifes  diftri- 
butivenient,  puil'que  rien  dans  la  phrafene 
les  diflribue.  Ainfi  je  crois  qu'on  doit  dire. 

Ils   ont  apporté  leurs  offrandes. 
Ces  deux  charrettes  ont  perdu  leurs  efTieux.' 
Les  hommes ,  en   France  ,  aiment  mieux 
leurs    mairreflts  que   leurs  femmes. 

Ces  deux  cavaliers furmènentleurschevauxj 
Ces  deux  coufins  ont  perdu  leurs  pères, 
MefTieurs  ,  prenez  vos  chapeaux. 
Mefdames,  voilà   vos  voitures. 

Lors  même  que  le  fingulier  ne  pré- 
fenteroit  aucune  équivoque,  Racine,  Vol- 
taire, 6c  tous  les  auteurs   emploient   le 

pluriel. 

Ces   fertons  dans   vos  mains  ,  &  ces  fleurs  fur 

vos   têtes  , 
Autrefois  convenoient  à  nos  pompeufes  fêtes. 

Racine. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle, 
Et  d'une  égale  horreur  ,  nus  cœurs  étoient  frappés, 

Lorfque  d'un  faint  refpe^  tou5  les  Perfans  touchés  ^ 
N'ofent  lever  Iturs  fronts  à  la  terie  attachés. 

idem. 
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Le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes, 

^  Volt. 

Et  quoique  les  auteurs  ,  en  général  ^ 
emploient  plus  fouvent  le  fingulier  que  le 
pluriel  dans  ces  cas-là ,  oii  le  fingulier  ne 
peut  laifler  aucune  équivoque  ,  je  crois 
cependant  que  le  pluriel  eil:  feul  correâ:^ 
&  que  le  fingulier  doit  être  regardé  comme 
une  licence  poe'tique. 

Remarquez  cependant  qu'il  eft  des  cir- 
conflances  oii  le  fingulier  eft  de  rigueur; 
c'eft  lorfque  le  fubflantif  eft  un  de  ces 
fubftantifs  abftraiîs  ,  qu'on  ne  conftruit 
jamais  au  pluriel;  ainfi  dites. 

Ces    deux  lettres    feront    rendues    à   hur 

de(lination. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  leur  fanté. 

Je   plains  leur  fort. 

Ces  dames  s'impatientent ,  allez  modérer 
leur  impatience. 

Meilleurs  ,  j'admire  votre  confiance. 

Prenons    notrt  parti, 
&c.  &c.  &c. 

parce  qu'on  ne  dit  pas  des  deflinatîons  y 
des  fantés,  des  {oxxs  ,  des  impatiences;  au 
moins ,  dans  le  fens  que  nous  avons  em- 
ployé ces  fubilantifs ,  le  pluriel  feroit 
abfurde. 

XXVI.  Le  pronom  le  efl  invariable  toutes 
les  fois  qu'il  repréfente  d'autres  mots  que 
le  fubftantif  ; 
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iTiie  jolie  femme  eft  toujours  intéreflantej 
mais  elle  le  feroit  bien  davantage ,  fi  aux 
agréments  de  la  figure ,  elle  ajoutoit  efteore 
les  charmes  de  l'efprit  &  les  qualités  du  cœur. 

Les  hommes  font  fufceptibles  d'enthou- 
fîafme  ;  mais  ils  le  font  aufli  de  préventions 
défavorables  qui  naident  rapidement ,  &  ne 
fe  diffipent  pas  de  même. 

Ze ,  &  non  pas  la ,  Us  ,  parce  que  ce 
pronom  repréfente  dans  la  première  phrafe 
Fadjeftif  inttrejfantc ^  6c  dans  l'autre,  l'ad- 
)q(\\Ï  fufceptibUs. 

Comme  le  même  mot  peut  être  employé 
tantôt  fubftantivement ,  tantôt  adjedive- 
ment ,  il  faut  bien  examiner  fous  laquelle 
^e  ces  acceptions  il  figure  dans  la  phrafe  , 
parce  que  le  pronom  le  n'en  prend  les 
inflexions  que  lorfqu'il  eil  employé  fubf- 
tantivement.  Dans  ces  phrafes  , 

Lucile  ,  êtes-vous  la  nouvelle  mariée?. ,.7 
oui,  je  la  fuis.  Êtes-vous  mariée?.... 
oui,  je  le  fuis. 

MefTieurs ,  êtes-vous  les  chaffenrs  du  roi  ?.,. 
oui ,  nous  les  fommes  Êtes-vous  chafleurs  ?.,. 
oui  ,  nous  le  fommes. 

Êtes-vous  la  femme  que  je  cherche?..,; 
oui  ,   je  la  fuis. 

Êtes-vous  femme?...,  oui,  je  le  fuis. 
&c.   &c. 

On  voit  que  le  pronom  U  refle  inva- 
riable, lorfque  le  mot  qu'il  repréfente  eft 
employé  adjeftivement ,  pour  qualifier  ; 
qu'il  varie  au  contraire ,  lorfque  le  mot 
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qu'il  repréfente  eft  employé  fiibftantive- 
ment ,    pour   dénommer. 

La  raifon  de   cette   règle    efl  facile  à 
faifir:  radjedif  n  a  par  lui-même  ni  genre, 
ni  nombre  ;  il  n'adopte  ces  inflexions ,  que 
pour  fe  revêtir  d'un  cara^ère  qui  attefte 
fa  correfpondance  avec  le  fubftantif  qu'il 
qualifie  ;  mais  comme  le  pronom  qui  re- 
préfente l'adjeftif  ne  correfpond   pas  au 
fubflantif  que  celui  -  ci  qualifie  ,   il  doit 
refter  dépourvu  de  tout  genre  &  de  tout 
nombre  ,  parce  que  Tadjeclif  fon  corref- 
pondant ,  ne  peut  pas  lui  communiquer 
ce  qu'il  n'a  pas  par  lui-même.  Ainfi  donc  , 
qu'une  femme  ne  fe  laiffe  pas  féduire  par 
l'exemple  de  Mad.  de  Sévigné  ;  qu'elle  ne 
croie  pas  ,  comme  cette  illuftre  dame  ,  dé- 
roger à  fon  fexe  ,  en  obfervant  la  règle  que 
nous  venons  d'établir.  Ménage  fe  plaignant 
d'être  enrhumé ,  Mad.  de  Sévigné  lui  ré- 
pondit ,  je  la   fuis  aufii  :  il   me  femble  , 
reprit  Ménage,   que  les  règles  de  notre 
langue  veulent  je  U  fuis  aufîi.  Vous  direz 
comme  il  vous  plaira ,  répliqua  Mad.  de 
Sévigné,  pour  moi,  je  croirois  avoir  de 
la  barbe  au  menton  fi  je  difois,  je  U  fuis 
auffi.  Cette  femme ,  ajoute  M.  Domergue, 
aufli  célèbre  par  fa  tendreffe  pour  fa  fille, 
que  par  la  riche  variété  des  tableaux  qui 
en  offrent  Texpreflion  dans  fes  lettres  im- 
mortelles, pouvoit  fort  bien  n'avoir  pas 
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approfondi  ce  point  de  grammaire ,  &  ne 
prétendoit  certainement  pas  donner  une 
raifon  ,  en  fefant  une   plaifanterie. 

XXVII.  Ce  veut  le  verbe  être  qui  le 
fuit  au  nombre  du  fubilantif  qui  efl  énoncé 
après.  Dites, 

Ce  font  mes  livres  ;  ce  font  mes  amis. 
Ce  ne  furent  que  fêtes  &.  plaifirs  pendant 
quinze  jours.   &c.  &c. 

Cela  a  également  lieu ,  quoique  le  verbe 
précède. 

Sont'Ce  mes  livres  ?  font-ce  mes  amis  ? 

Si  le  verbe  eft  fuivi  d'un  pronom  au  lieu 
d'un  fubftantif,  il  ne  prend  le  pluriel  que 
lorfque  ce  pronom  efl  à  la  troifième  per- 
fonne  :   dites  , 

C'ejl  nous  qui  l'avons  dit  ;  c^ejl.vous  tous 
que  Ton  demande. 

& 

Ce  font  eux  ;  ce  font  elles  ;  ce  font  ceux 
qui  ,    &c. 

Remarquez  que  fi  être  eft  fuivi  de  plu- 
fieurs  fubftantifs  iinguliers,  il  refte  au  iin- 
gulier,  quoique  ceux-ci  aient  la  valeur 
plurièle  ;    dites  , 

C'efl  votre  frère  &  votre  ami  qui  vous 
demandent. 

Ce  qui  fait  le  triomphe  d'une  femme, 
c'efl  refprit  &  la  vertu. 

XXV m.  L'article,  dans  le  fuperlatif 

comparatif ,  s'accorde  toujours  avec  le 
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jfubftantif  qui  eft  énoncé  avant  ;  dans  le 
fuperlatif  abfolu  ,  au  contraire  ,  il  reile 
toujours  invariable.  Ainfi ,  c'efl  le  fens 
qui  dide  la  loi  que  doit  fuivre  l'article 
conilruit  avec  un  fuperlatif.  D'après  cette 
règle,  dans  les  phrafes  fuivantes. 

Cette  femme  re  pleuroit  pas  ,  quoiqu'elle 
fût  la   plus  affligée. 

Cette  étoffe  ne  me  plaît  pas  ,  quoiqu'elle 
foit  la  plus  belle. 

Ces  deux  dames  étoient  Us  mieux  mifes 
de  l'aiTemblée. 

Les  eaux  les  moins  rapides  font  les  moins 
faines. 

Les  couleurs  les  moins  voyantes  font 
fouvent  les  plus  nobles ,  &c.  &c. 

Tarticle  varie,  parce  que  le  fuperlatif  eft 
comparatif  ;  il  prend  les  inflexions  du 
fubftantif  qui  efl  énoncé  avant,  parce  qu'il 
correfpond  à  ce  fubftantif  fous  -  entendu 
après  lui;  c'efl  comme  s'il  y  avoit, 

Cette  femme  ne  pleuroit  pas ,  quoiqu'elle 
fût  la  femme  plus  affligée   que  les  autres. 

Cette  étoffe  ne  me  plaît  pas  ,  quoiqu'elle 
foit  Vétoffe  plus  belle  que  les  autres. 

Ces  deux  dames  étoient  les  damts  mieux 
mifes  que  les  autres  de  l'aff'emblée. 

Les  eaux  qui  font  les  eaux  moins  rapides 
que  les  autres  ,  font  les  eaux  moins  faines 
que   Us  autres  ,   &€. 

Dans  les  phrafes  fuivantes ,  au  contraire , 

Cette  femme  ne  pleure  pas ,  lors  même 
qu'elle  eft  U  plus  affligé^, 
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Cette  femme  ne  plaît  pas,  lors  même 
qu*elte  eft  le  plus  élégamment  mlfe. 

il  falloit  le  faigner  dans  le  tcms  que  la 
maladie  ctoit  le  moins  violente. 

Il  faut  vous  baigner  dans  Tendroit  où  les 
eaux  font  le  moins  rapides. 

L'article  refte  invariable ,  parce  que  le 
fuperlatif  efl  abfolu  ;  il  ne  prend  pas  les 
inflexions  du  fubilantif  qui  eft  énoncé 
avant ,  parce  qu'il  ne  correfpond  pas  à 
ce  fubftantif  :  il  correfpond  proprement  à 
l'adverbe  qu'il  précède,  6c  qui  eft  alors 
employé  fubftantivement  ;  c'eft  comme 
s'il  y  avoit. 

Cette  femme  ne  pleure  pas  ,  lors  même 
qu'elle  eft  affligée  le  plus  ,  dans  le  plus 
haut  degré. 

Cette  femme  ne  plaît  pas  ,  lors  même 
qu'elle  eft  mife  le  plus  élégamment. 

Il  falloit  le  faigner  lorfque  la  maladie  étoit 
violente  le  moins  ,  lorfque  la  maladie  étoit 
dans  fon  moindre  degré  de  violence. 

Il  faut  vous  baigner  dans  l'endroit  où  les 
eaux  font  rapides  le  moins ,  où  les  eaux  font 
dans  leur  moindre  degré  de  rapidité* 

En  fuivant  la  règle  que  nous  venons 
d'établir,  on  ne  peut  pas  errer  dans  la 
conftrudion  de  l'article. 

XXIX.  Le  participe  aûif  refte  tou- 
jours invariable  : 

L*envie  exhalant  fon  poifon. 
Des   riches  courant   vainemeiU  après  le 
bonheur. 

Des 
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Des  femmes  promenant  leur  ennuî. 
Des    fots    puiffants   protégeant    des    fot$ 
ambitieux  ,  &c.  &c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  participe 
aftif  avec  ces  adjeftifs  qui  fe  terminent 
également  en  ant ,  tels  que  charmant ,  fi- 
duifant^  aimant ,  &c.  &c.  Ceux-ci  prennent 
toujours  la  livrée  du  fubflantif  leur  cor- 
refpondant,  &  le  participe  adif,  comme 
on  le  fait  déjà,  ne  la  prend  jamais.  De-là, 
comme  le  même  mot  peut  être  employé 
tantôt  comme  adjedif,  tantôt  comme  par- 
ticipe aâ:if  ,  il  faut  bien  examiner  fous 
laquelle  de  ces  acceptions  il  exiile  dans  la 
phrafe  ,  afin  de  ne  pas  lui  donner  \qs 
inflexions  adjedives  lorfqu'il  efl  participe, 
&  de  ne  pas  les  lui  refufer  lorfqu'il  efl 
adjedif.  Ainfi  dans  ces  locutions, 

Une  femme  charmant  tout  le  monde* 
Une  femme  charmante. 
Une  femme  aimant  Tes  enfants. 
Une  femme  aimante. 

Des  objets  féduifant  tour-à-tour  5c  le  cœuf 
&  l'efprit. 

Des  objets  fcduifants. 

on  voit  que  le  même  mot  efl  participe 
dans  la  première  ,  pulfqu'il  a  un  complé- 
ment immédiat ,  dont  l'adje^lif  n'elf  jamais 
fufceptible  ,  &  adjeflîf  dans  la  féconde  : 
comme  participe,  ileft  invariable;  comme 
adie£Hf ,  au  contraire,  il  a  toujours  les 
inflexions  de  fon  fubflantif, 

G 
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XXX.  Le  participe  paffif,  feul  ou 
ccmbiné  avec  l'auxiliaire  être ,  hors  d'un 
verbe  pronominal,  prend  toujours  la  livrée 
de  fon  correipondant.  Exemples  pour  le 
premier  cas: 

Loués  ou  blâmés  par  les  hommes  ; 
Nous  demeurons  ce  que  nous  lommes. 
Interdite  ,  alarmée ,  elle  court  fe  jeter  dans 
fes  bras. 

Exemples  pour  le  fécond  cas  : 

La  vertu   eft  récompenfée. 

Les  crimes  feront  punis. 

Cette  femme  cft  venue» 

Ces   dames  font  montées. 

Par  qui  feront  payés  ces  livres  ? 

Qu*eft  devenue  ma  robe  ? 

La  lettre  qui  a  été  écrite. 

Les  femmes  qui  ont  été  trompées. 

Quoi ,   Luclle  ,   vous  êtes  étonnée  / 

Mefdames ,  vous  êtes  arrivées  trop  tard. 

Frappez  d'un  marteau  d'or ,  les  portes  font  ouvertes^ 
yos  talents  font  prônés  ,  vos  fottifes  Joufertes, 

M.  Reftaut  veut  que  l'accord  n'ait  pas 
lieu ,  lorsqu'il  y  a  entre  le  participe  & 
fon  correfpondant  un  pronom  perfonnel , 
^complément  d'un  autre  verbe.  Qu'on 
(écrive  ,  par  exemple  , 

Elle  nous  eft  venu  voir» 
Elle  lui  eft  allé  porter  de  l'argent, 
^  \\s  me  font  venu  confulter. 

Elles  nous  font  venu  voir^  6ic* 
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parce  que  venu  6c  allé  font  féparés  de  leurs 
correfpondants  par  nous  ^  lui,  me  ^  com- 
pléments des  verbes  porter  ^  voir  ^  confulur; 
mais  c'eft  une  erreur:  le  participe,  pour 
être  feparé  de  fon  correfpondant  par  ces 
pronoms ,  n'en  eft  pas  moins  fous  fa  dé- 
pendance ,  &  ne  iauroit  par  conféquent 
êtte  difpenfé  de  lui  obéir.  Pour  qu'il  cef- 
Sdit  d'être  fous  fa  loi  ,  il  faudroit  qu'il 
cefsât  de  lui  correfpondre  :  or  ,  la  cor- 
refpondance  exifte  toujours  :  le  caradère 
qui  l'attefte  doit  donc  avoir  lieu ,  &  ici 
Tufage  efl  d'accord  avec  la  raifon.  Ecrivez 
donc  avec  accord , 

Elle  nous  eft  venue  voir. 

Elle  lui  eft  allée   porter  de  l'argent. 

XXXI.  Le  participe  paiïif ,  combine, 
avec  l'auxiliaire  avoir  y  ou  avec  l'auxiliaire 
^/re  dans  un  verbe  pronominal,  ne  prend 
la  livrée  de  fon  correfpondant  que  lorl-. 
qu'il  en  efl  précédé. 

Tel  eft  l'ufage  :  fi  la  raifon  eût  toujours 
fait  valoir  fes  droits ,  cette  diftindion 
n'auroit  pas  lieu:  car  enfin,  que  le  par- 
ticipe précède  ou  fuive  fon  correfpon- 
dant, il  n'en  eft  pas  moins  fous  la  loi  de 
celui-ci  ;  leur  correfpondance  n'en  eft  pas 
moins  la  même;  le  caraftère  qui  l'attefte 
devroitj  donc  avoir  toujours  lieu.  Mais 
les  grammairiens   ont  érigé  en  principe 

Gij 
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un   abus   contre  lequel   ils  auroîent  dft 
réclamer. 

Pour  ne  pas  errer  dans  l'application  de 
cette  règle,  il  fuffit  de  bien  reconnoître 
Je  correfpondant  du  participe.  Ce  corref- 
pondant  une  fois  connu  ,  la  place  qu'il 
occupe  difte  la  loi  que  doit  fuivre  le 
participe.  Or ,  le  correfpondant  du  par- 
ticipe combiné  avec  avoir  ou  avec  éire 
dans  un  verbe  pronominal ,  c'efl  toujours 
le  complément  immédiat  de  ce  participe 
combiné.  De-là ,  fi  ce  participe  combiné 
n'a  point  de  complément  immédiat,  il 
refle  invariable  ;  fi  ,  au  contraire ,  il  a  un 
complément  immédiat ,  il  faut  alors  exa-» 
miner  fi  ce  complément  précède  ou  fuit 
le  participe.  Dans  le  premier  cas,  accord; 
dans  le  fécond ,  point  d'accord  :  ainfi  dans 
tous  ces  exemples  : 

Quels  livres  avez -vous  achetés.^ 

Quelle  nouvelle  avez- vous  racontée? 

Combien  de  femmes  avez  -  vous  vues  ? 

Votre  femme  eft  dç  retour,  /'avçz-vous 
vue? 

Les  nouvelles  que  yous  favez ,  les  avez- 
vous  racontées  ? 

Je  viens  de  lire  vos  yers  ,  &  je  les  ai 
corrigés, 

La   lettre  que  j'ai   écrite. 

Les   fleurs  que  je   lui  ai  envoyées* 

Les  fruits  que  j'ai  reçus. 

Que  de  peines  je  me  fuis  données  t 

Que  de  coups  ils  fç  font  portés  ! 
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Quelle  réputation  s* eu  faite  cette  femme  l 
Cette  femme  ^'eft  trompée. 
Ces  gens  /e  font  donnés  pour  favants. 
Elles  fe  font  retirées,, 

Le  participe  eft  par-tout  fournis  à  l'ac^. 
cord  ,  parce  qu'il  eu  précédé  de  fon  com- 
plément immédiat  ,  &  par  conféquent  de 
{on  correlpondant.  Dans  cette  phrafe , 
par  exemple, 

Quels  livres  avez -vous  achetés? 
quel  eu.  le  complément  immédiat  du  par- 
ticipe achetés  ?  C'eft  quels  livres  ,  achetés  ^ 
quoi  ?  quels  livres  :  Quels  livres  ed  donc 
le  correfpondant  d'achetés  ;  ce  correspon- 
dant précède  le  participe  ;  l'accord  doit 
donc  avoir  lieu.  Dans  celle-ci  : 

Cette  femme  s'efl  trompée. 

quel  efl  le  complément  immédiat  du 
participe  trompée  ?  C'eft  le  pronom  fe  re- 
préfentant  cette  femme:  c'eft  comme  s*il  y 
avoit  5  cette  femme  a  trompé  elle-même; 
fe ,  qui  équivaut  à  elle-même ,  eft  donc  le 
complément  immédiat  de  trompée ,  &  par 
conféquent  fon  correfpondant  ;  il  précède 
le  participe  ,  celui-ci  eft  donc  foumis  à 
l'accord.  Au  contraire  ,  dans  les  exemples 
fuivants  : 

Avez -vous  acheté  ces  livres? 
Avez  -  vous  raconté  quelque  nouvelle  ? 
Av^z-vous  vu  ces  femmes? 
YdÀ  corrigé  v©s  vers, 

G  iij 


lyo  Syntaxe 

Je  me  fuis  donné  beaucoup  de  peines. 
Ils  fe  (ont  porté  les  coups  les  plus  violents. 
Cette  femme  s'eft  fait  une  mauvaife  répu- 
tation. 

Le  participe  n'eft  pas  fournis  à  l'accord, 
parce  qu'il  n'eil  pas  précédé  de  fon  complé- 
ment immédiat,  &  par  conféquent  de  fon 
correfpondant. 

Remarquez,  i  ^,  que  lorfque  le  participe 
eft  précédé  d'un  complément  immédiat  qui 
n'eft  pas  fous  fa  dépendance  ,  mais  fous 
celle  d'un  infinitif  énoncé  après ,  l'accord 
ne  doit  pas  avoir  lieu  ,  parce  que  ce  com- 
plément ,  n'étant  pas  fous  le  régime  du 
participe ,  ne  peut  en  être  le  correfpon- 
dant. Ainfi  dites, 

Les  nouvelles  que  j*ai  entendu  raconter; 
Les  vaifTeaux  que  j'ai  vu  conftruire. 
Les    fleiHs   que    vous    m'avez    dit    avoir 
cueillies. 

&  non  entendues  y  vus  ^  dites;  parce  que 
le  pronom  que  n'eft  pas  le  complément 
de  ces  participes  ,  mais  des  infinitifs  énon- 
cés après.  On  n'a  pas  entendu  les  nouvelles 
raconter;  mais  on  a  entendu  raconter  les 
nouvelles.  On  n'a  pas  vu  les  vaifTeaux 
conftruire  ;  mais  on  a  vu  conflruire  les 
vaifTeaux.  On  n'a  pas  dit  des  fleurs  avoir 
cueilli  ;  mais  on  a  dit  avoir  cueilli  des 
fleurs.  Aufîi ,  dans  cette  dernière  phrafe , 
cueillies  a-t-il  le  genre  U  le  nombre  de 
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les  fieurs  repréfenté  par  que  ,  parce  que 
ce  pronom  eil  le  complément  immédiat 
de  ce  participe,  &  qu'il  le  précède. 

Il  en  efl  de  même  lorfque  cet  infinitif 
efl:  fous  -  entendu.  Ainfi  l'on  dira ,  fans 
accord, 

Je  lui  ai  rendu  tous  les  fervices  que  j'ai  pui 
Je  ne  lui  ai  donné  que  la  fomme  que  j'ai 
voulu. 

Je  lui  ai  fait  toutes  les  politefTes  que  j'ai  du, 

parce  que  c'eft  comme  s'il  y  avoit ,  que 
j'ai  pu  rendre ,  que  j'ai  voulu  lui  donner, 
que  j'ai  dû  lui  faire. 

D'après  la  remarque  ,  dites  d'une  femme 
qu'on  peignoit ,  &  d'une  ariette  qu'on 
chantoit , 

Je  l'ai  vu  peindre. 

Je  l'ai  entendu  chanter* 

&  non  pas  vue  ,  entendue  ;  parce  que  le 
pronom  la  qui  précède  ,  n'eil  pas  fous 
la  dépendance  de  ces  participes,  il  efl  fous 
celle  des  infinitifs  énoncés  après.  C'eft 
comme  s'il  y  avoit, 

J'ai  vu  peindre  elle   (îa  femme.) 
J'ai  entendu  chanter  elle  (l'ariette.) 

Au  contraire,  on  dira  d'ivne  femme  qui 
peignoit  &  d'une  femme  qui  chantoit^ 

Je   l'ai  vue  peindre. 

Je   l'ai  entendue  chanter. 

&  non  vu ^  entendu;  parce  le  pronom  la 
eft  là  complément  immédiat  des  participes , 
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&  non  des  infinitifs  énoncés  après,  C'eft 
comme  s'il  y  avoit, 

J'ai  vu  elle  qui  peignoit. 
J'ai  entendu  elle  qui  chantoit. 

Si  le  verbe  qui  fuit  le  participe  ,  eu. 
un  verbe  qui  ne  foit  pas  fufceptible  d'un 
complément  immédiat ,  celui-ci  fera  né- 
ceffairement  fous  la  dépendance  du  par- 
ticipe, &  par  conféquent  l'accord  aura 
lieu.  Dites  donc, 

La  femme  que  j'ai  vue  partir. 
Les  livres  que  j'ai  laijfés  tomber. 
&c.  ôcc. 

&  non  vu,  laijféy  parce  que  le  que  qui 
précède  eu  fous  le  régime  de  ces  parti- 
cipes, &  non  des  infinitifs  énoncés  après, 
qui  ne  peuvent  régir  immédiatement.  On 
ne  peut  pas  dire ,  tomber  quelque  chofe , 
partir  quelqu'un.  Le  fens  eft  celui-ci  , 

J'ai  vu  la  femme  partir ,  lorfqu'elle  partoit. 
J'ai  laiffé  les  livres  tomber  ;  je  n'ai   pas 
empêché  qu'ils  tombafTent. 

r  II  faut  excepter  le  participe /^i//  ainfi 
on  ne  dira  pas , 

Les  troupes  que  j'ai  faites  marcher. 
Les  perfonnes  que  j'ai  faites  entrer. 
Les  enfants  que  j'ai  faits  mourir. 

parce  que  le  que  n'eft  pas  là  fous  le  ré- 
gime du  participe  ;  on  ne  fait  pas  des 
troupes  comme  on  fait  des  vers  ;  il  n'eft 
pas  non  plus  fous  k  régime  des  infinitifs 


Françoise.  153 

énoncés  après ,  parce  qu'ils  ne  comportent 
pas  un  complément  immédiat  :  on  ne 
marche  pas  des  troupes ,  on  ne  meurt  pas 
des  enfants;  ce  que  efl  fous  le  régime  de 
l'infinitif  &:  du  participe  tout  enfemble. 
Le  verbe  faire  ,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet-, 
fuivi  d'un  infinitif,  fert  comme  d'auxi- 
liaire à  celui-ci ,  s'identifie  pour  ainfi  dire 
avec  cet  infinitif,  pour  ne  faire  qu'un  feul 
&  même  verbe,  &  par  cette  forte  d'amal- 
gamation ,  le  dernier  acquiert  la  vertu 
régiffante  du  premier.  Auffi  M.  de  Voltaire 
fait-il  dire  à  Zaïre, 
Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  fang  qui  m'a  pi/  naître  ^. 

&  à  Pandore, 

Je  n'ai  jamais  été  ;  quel  pouvoir  m'zfaii  naître  î 

&   non  faite. 

Remarquez  1®.  que  c'eft  une  erreur 
de  croire  avec  M.  Reftaut ,  que  l'accord 
du  participe  ne  doit  pas  avoir  lieu,  lor^ 
que  le  fujet  de  la  phrafe  où  fe  trouve  le 
participe  ,  n'eft  énoncé  qu'après  celui-ci  i, 
que  l'on  doit  écrire  ,  par  exemple  , 

La  lettre  que  m'a  envoyé  mon  père. 
Les  plaifirs  que  m'a  procure  votre  frère^' 

&  non  envoyée ,  procurés  ,  parce  que  fnoft 
pire  ,  votre  frire  ,  qui  font  les  fujets  des 
deux  phrafes  complétives  où  fe  trouvent 
iC€s  participes  >  ne  font  énoncés  qu'après 
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eux  ;  la  raifon  &  l'iifage  s'élèvent  égale- 
nient  contre  cette  erreur.  Quelque  place 
qu'occupe  le  fujet  de  la  phraie  ,  il  ne 
fauroit  iauver  le  participe  de  la  loi  de 
l'accord,  des  que  ce!',  i-ci  eft  précédé  de 
ion  correspondant.   Ainfi  écrivez, 

Là  letrre  que   m'a  envoyée  mon  père* 
Les  plaifirs  que  m  à  procurés  votre  trère* 

AufTi  M.  Charpentier  a-t-ii  dit, 

Pauvre  Didon  ,  où   t'a  réduite 
De  tes  maris  le  trlfte  fort  : 
L'un  ,  en  mourant ,   caufa  ta  fuite  | 
L'auîre>  en  fuyant,  caufa  ta  mort, 

&  M.  de  Voltaire, 

Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleflé  , 

Ma  gloire  ,  mon  honneur  eft  le  feul  qui  me  ref!e» 

Elle  a  voulu  me  perdre  ^  &:  je  n'ai  fait ,  enfin  , 
i^ue  'ui  !anc-r  les  traits  c^u  3. préparés  fa  main* 

Il  eft  vrai  que  M.  de  Voltaire ,  fur  ce 
Ters  de  Corneille, 

Le$  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  noi  pères« 

fait  ]a  remarque  Suivante  :  «  Ont  enduré f 
»  dit -il,  paroit  une  faute  aux  grammai- 
>)  riens  ;  ils  voudroient,  les  misères  qu'ont 
i>  endurées  nos  pères  Je  ne  fuis  point  du 
»  tout  de  leur  avis  :  il  feroit  ridicule  de 
»  dire  ,  les  misères  qu'ont  fouffcnes  nos 
»  pères  ,  quoiqu'il  faille  dire  ,  les  misères 
»  que  nos  pères  ont  foiiffenes.  S'il  n'eft 
^  pas  permis  à  un  poète  de  ie  Servir  ea 
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»  ce  cas  du  participe  abfolu  ,  il  faut 
»  renoncer  à  faire  des  vers.  »  Mais  on 
n'en  doit  rien  conclure  contre  la  règle 
que  nous  venons  d'établir.  Ce  n^eft  qu'en 
faveur  des  poètes  que  M.  de  Voltaire 
réclame  dans  ce  cas- là  l'invariabilité  du 
participe  ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  la 
melure.  Par  les  exemples  que  nous  venons 
de  citer  de  cet  auteur,  on  voit  qu'il  s'eft 
fournis  à  la  règle  pour  le  nombre.  Et  qu'on 
jette  un  coup-d'œil  fur  fa  profe,  on  verra 
qu'il  s'y  eft  foumis  par-tout  &  pour  le 
nombre  &  pour  le  genre.  Ainii  il  fera 
toujours  vrai  de  dire  qu'en  profe  l'accord 
doit  avoir  lieu  ;  &  qu'en  vers  ,  la  difcor- 
dance  efl  une  licence  poétique. 

Remarquez,  3°.  que  c'eft  une  erreur 
de  croire  encore  avec  M.  Reflaut ,  que 
lorfque  le  participe  eft  fulvi  d'un  adjeftif 
qui  a  le  même  correfpondant  que  lui, 
l'accord  ne  doit  pas  avoir  lieu.  Il  veut 
quon  dife. 

Je  l'ai  cru  belle. 

On   l'a  fait  religieuse. 

Les   Romains   fe  font   rendu  célèbrçsi 

On  les  a  laijfè  mortes. 

parce  que  ,  dit-il  ,  les  inflexions  du  corfef* 
pondant  étant  fuffifammeiit  indiquées  dans 
î'adjedif  qui  fuit  le  participe  ,  il  feroit 
inutile  que  €çlui-ci  les  défignât  encors«^ 
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On  eft  ians  doute  frappé,  dit  M.  Morel, 
à  qui  nous  femmes  redevables  des  règles 
les  plus  jufles  &  les  mieux  raifonnées  que 
nous  ayons  fur  la  dodrine  du  participe, 
&  que  je  ne  fais  que  fimplifier  ici,  on  eft 
jfans  doute  frappé  de  la  foiblefTe  &  de  Tin* 
conféquence  de  cette  railon.  En  effet,  fi 
Taccord  du  participe  avec  fon  correfpon- 
dant  ne  devoit  pas  avoir  lieu  ,  lorfque  le 
genre  &  le  nombre  de  celui-ci  feroient 
accufés  par  un  autre  mot ,  il  s^enfuivroit 
^éceffairement  qu'on  pourroit  aiifîi  fouf* 
traire  à  la  loi  du  fubltantif  l'adje^^lf  lui* 
même,  lorfque  les  inflexions  du  fubflantif 
feroient  d'ailleurs  fixées  ;  qu'on  pourroit 
dire  ,  par  exemple  , 

Une  belle  femme  eft  intérefTant* 
pafce  que  le  genre  &  le  nombre  àe  femme 
font  fufHfamment  indiqués  dans  les  adjeôifâ 
jine  &  belle.  Des  raifons  dont  on  déduit 
fans  effort  de  pareilles  abfurdités,  bien  loin 
<i'étayer  une  affertion ,  font  les  meilleures 
armes  qu'on  puifTe  employer  pour  la 
^combattre  &  la  détruire.  Dites  donc, 

Je  Tai  crue  belle. 
On  l'a  faite  religieufe» 
&e.   &c. 

L'accord  du  participe  avec  fôn  corref» 
pondant  ^  ne  dépend  que  de  la  place 
qu'occupe  celui  -  ci ,  &  non  des  autres 
làQts  avee  kf^uels  il  eft  conftruito 
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Remarquez ,  4°.  que  le  pronom  en  né 
force  jamais  le  participe  à  l'accord,  qu'on 
ne  doit  jamais  dire , 

Quoique  nous  ayons  de  bonnes  tragédies  ; 
je  nen  ai  lamais  lues. 

Avez -vous  vu  des  vaiffeaux  ?  oui,  ']€n 
ai  vus ,  &c. 

iPour  que  Paccord  dut  avoir  lieu  ,  il 
faudroit  que  le  pronom  en  fût  le  complé- 
ment immédiat  du  participe.  Or  ce  pronom 
ne  peut  jamais  être  complément  immédiat* 
En  renferme  toujours,  comme  on  fait^ 
la  prépofition  de  ;  &C  le  com.plément 
immédiat ,  Comme  on  le  fait  aufîi  ,  eft 
toujours  régi  fans  prépofition.  Dans  les 
phrafes  citées,  ii  y  a  ellipfe  du  complé- 
jïient  immédiat;  c'eil:  comme  s'il  y  avoit, 

Quoique  nous  ayons  de  bonnes  tragédies, 
je  n'en  ai  jamais  lu  aucune. 

Avez -vous  vu  des  vaiffeaux  ?  oui^  j'en 
ai  vu  quelques-uns. 

Aucune  y  quelques-uns  ^  y O'^^.  le  complé- 
ment immédiat  ;  &  comme  celui-ci  n'efl 
fous-entendu  qu'après  le  participe ,  l'accord 
ne  doit  pas  avoir  lieu.  Vous  direz  donc , 

Je  n'en  ai  Jamais  lu. 
Oui ,  j'en  ai  vu* 

Remarquez,  5^.  qu'il  faut  éviter  de  fe 
fervir  ,  au  féminin  ,  des  participes  des 
verbes  craindre ,  plaindre,  Ainfi  ne  dites 
pas. 
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Ma  femme  ,  que  j'ai  beaucoup  plainte. 
La  difgrace  que  j'ai  cramte. 

Cette  conftrudion,  à  la  vérité,  eu  très- 
correde  ;  mais  elle  déplaît  à  l'oreille. 
11  faut  s'exprimer  différemment. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  les 
dix  mots  chacun  en  particulier  ,  pour  fixer 
la  manière  dont  ils  doivent  être  confit uits. 
Nous  y  ajouterons  auffi  les  diverfes  obftT- 
varions  qu'ils  peuvent  réclamer. 


Substantif, 

Les  fubflantifs  n'ont  ordinairement  qu'un 
genre.  Il  en  eil  cependant  quelques-uns 
qui  réclament  des  obfervations. 

i^.  Il  eu  des  fubflantifs  dont  le  nombre 
varie  le  genre.  Tfls  amoi.r^  délice^  orgue ^ 
mafculins  au  fii.gulier  ,  6c  féminins  au 
pluriel. 

C'efl  un  amour  violent, 

II  n'eft  pas  de   laides  amours. 

La  promenade  eft   pour  moi  un  délice» 

L'étude  fait  toutes  mes  délices, 

Voi'à  un  bel  orgue. 

Ce  font  de  fort  belles  orgues* 

Remarquez  que  amour  efî  mafculin  au 
pluriel  ,  quand  il  figni^e  les  grâces  perfon*» 
nifiées ,  ou  ces  petite  figures  qui  fervent 
d'emblèmes  dans  la  peinture  • 
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Les  petits  amours  font  de  cruels  tyrans. 

Quelques  auteurs  le  font  aufîi  mafcu'in  au 

pluriel ,  lors  même  qu'il  défigne  la  pafîion: 

Les  premiers  amours  font  les  plus  violents. 

2®.  Il  eft  des  fubilantifs  qui  ,  fou  la 
même  acception,  adoptent  l'un  ou  Tautre 
des  deux  genres ,  au  choix  de  celui  qui 
pade.  Tels  autcmm  &  duché- pairie. 

On  dit  également  bien  : 

Un  bel  automne  ,  une  automne  pluvieufe. 
Un  duché  -  pairie  y  une  duché  -  pairie. 

Tels  étoient  autrefois  comté  ,  ccmîi^ 
pairie  ,  &  équivoque  ;  comme  l'atteftent 
de  ce  dernier  ces  vers   de  Defpréaux: 

Du  langage  françois  ,  bifarre  hermaphrodite. 
De  que,  genre  te  taire  ,   équivoque  maudite  , 
Ou  maudit  ?  car  fans  peine  aux  nmeurs  hafardeux 
L'ufage  encor ,  je  crois  ,  laiile  le  choix  des  deux. 

mais  l'académie  a  fixé  les  deux  premiers 
au  genre  maiculin  ,  &  ce  dernier  au 
féminin.  Maison  doit  dire  une  liccmté. 

Foudre  ,  au  fingulier  ,  eil  féminin  ;  il 
ft'ad  >pte  le  maiculin  qu'au  figuré  ,  &  dans 
le  flyle  foutenu  ,  accompagné  d'une 
épithete  : 

Un  foudre  de  guerre  ,   un  foudre  d'élo» 
quence  ,    le  foudre  vengeur» 

Mais   un  prompt  repcntif 
Peut  arrêter  la  foudre 
^oute  prête  à  partir» 
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On  peut  auffi  l'employer  au  mafculln  jfans 
épithète,  fur-tout  en  poéiie.  Voltaire  a  dit ^ 

Jupiter  ,  arme  -  toi  du  foudre  : 
Prends  tes  feux,  va  réduire  en  poudre 
Tes  ennemis  audacieux. 

Pandore ,  opéra. 

AU  pluriel ,  le  genre  eft  au  choix  du  poète  : 

Je  pourrai  t'écràfer  ,  &  les  foudres  font  prêtes. 
Protège  fës  vaincus  ,  commande  à  nos  vainqueurs , 
Éteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  deftru6leurs, 

Jean  -  Jaques  a  féminifé  le  fubfîantif 
pleurs  ;  c'eft  une  héréfie  grammaticale  : 
il  eft  toujours  mafculin  ; 

Le  ciel ,  dans  tous  leurs  pleurs,  ne  m'entend  point 
nommer. 

Racine. 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

Volt. 

Cefle  tes  pleurs  ,  AIzire  ,  ils  outragent  ton  père. 

idem* 

3®.  Il  efl:  des  fubftantîfs  qui,  fous  la 
même  inflexion ,  &  fous  le  même  genre , 
défignent  les  deux  fexes.  Tels  auteur , 
docieury  écrivain  y  garant  ^  témoin^  médecin  y 
orateur ,  peintre  ,  Joldat  ,  pcïte  ,  &c.  &c^ 
qui  ,  fous  le  genre  mafculin  ,  fe  difent 
ég-alement  des  hommes  &  des  femmes: 

Une  femme  auteur  de  plufieurs  ouvrages*' 
Cette  femme  eft  un  charmanr  écrivain. 

!Ç€Uç  fçnuxie  ea  ^^  garant  ^  témpiii  y  ^w 
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L'académierangeaufli  de  ce  nombre  lemot 
amateur;  mais  Jean-Jacques  &  .M.  Linguet 
lui  ont  donné  une  inflexion  féminine. 

«  Amatricc ,  dit  ce  dernier,  eft  un  mot 
»  françois ,  car  il  eft  analogue  au  génie 
»  de  la  langue  ;  puifqu'on  dit  acicur , 
»  aclricc  ,  bienfaiteur  ,  bienfaitrice  ,  &c,^  &c. 
»  on  dit  une  femme  auteur  ;  parce  qu'une 
»  femme  qui  fait  un  livre  eft  une  femme 
»  extraordinaire  :  mais  il  efl  dans  Tordre 
»  qu'une  femme  aime  les  fpedacles ,  la 
»  poéfie  ,  &c.  comme  il  efl  dans  Tordre 
w  qu'elle  foit  fpeclatrice. 

M  Nous  fommes  d'avis  ,  difent  les 
»  auteurs  du  Journal  de  la  langue  fran- 
»  çoife  ,  que  le  mot  amatrice ,  follicite 
»  par  le  befoin  ,  approuvé  par  le  goût, 
»  parfaitement  analogue ,  ayant  des  patrons 
»  recommandables  ,  circulant  déjà  dans  la 
»  bonne  compagnie,  eil  frappé  au  coin 
»  des  meilleurs  mots  françois. 

»  Si  Ton  objefte  ,  dit  un  autre  auteur, 
»  que  le  mot  amatricc  peut  donner  lieu 
»  à  une  équivoque  ,  je  répondrai  que  le 
»  fens  la  fauve  toujours ,  &  qu'un  mot 
»  ne  doit  pas  être  banni  de  la  langue, 
»  parce  que'  des  efprits  frivoles  peuvent 
»  en  faire  un  mauvais   calembourg.  » 

Dites  donc  une  amatrice  ,  une  femme 
amatricc  ,  &  non  une  femme  amateur. 
Amatricc  ne   fe  trouve  pas ,  il  efl  vrai , 
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dans  le  Di£lionnaire  de  Tacademie;  mais 
on  l'y  ajoutera  vraifemblablement ,  en  y 
ajoutant  deux  ou  trois  cents  mots  qui  y 
manquent. 

Avocate  ne  fe  dit  qu'au  figuré  d'une 
femme  qui  intercède  pour  quelqu'un  ,  qui 
en  foutient  &  défend  les  intérêts.  On  doit 
dire  au  propre  ,  femme  cTavocat  ,  la  femmt 
(Tun  avocat.  L'ul'age  admet  cependant  les 
compotes  avocate  générale  ,  avocate  du  roi. 
On  dit  aufîi  procurcufe  générale  ,  procureuft 
du  roi. 

Quoique  roi  ait  le  féminin  reine  ,  il  eft 
des  circonflances  où  l'on  qualifie  une 
femme  de  roi  ^  comme  dans  l'épigramme 
fuivante  : 

Tandis  qu*Elirabeth  fut  roi , 
L'Anglois   fut   d'Efpagne  Teffroî  : 
Maintenant  devife  &.   caqueté. 
Régi  par  la  reine  Jaquette. 

On  fent  la  différence  d'une  reine  à  une 
femme  roi.  Une  reine  qui  a  les  grandes 
qualités  d'un  roi,  mérite  feule  le  titre  de 
femme -roi. 

Aigle  ,  renard  ,  Hhvre  ,  &c.  fous  le  genre 
mafculin  ;  carpe  ^  tourterelle^  hirondelle^ 
chauve-fouris  ^  &c.  fous  le  genre  féminin, 
défignent  également  le  mâle  &  la  femelle. 

4^.  Il  ell:  des  fubftantifs  qui,  fous  la 
même  inflexion,  prennent  le  genre  du  fexe 
qu'ils  défignent,  Tels  enfant  ^  fexa^énaire , 
ivrogne ,  &c. 
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On  dit ,  en  parlant  d'un  garçon  ,  c'e/i 
un  bel  enfant,  &  en  parlant  d'une  fille, 
cefi  une  belle  enfant;  d'un  homme,  cefi 
unfexagénalre ,  un  ivrogne;  &  d'une  femme  , 
c^ejl  une  fexagénaire  ,  une   ivrogne, 

Ivrognefft  &  borgneffe  appartiennent  au 
peuple  ;  on  dit  d'un  homme  ,  cefi  un  borgne  , 
&  d'une  femme  ,  cefi  une  fmime  borgne, ^ 

5^.  Il  eft  un  grand  nombre  de  fubfîantifs 
dont  l'acception  varie  le  genre.  En  voici 
quelques  -  uns  qu'il  importe  de  faire 
remarquer. 

Aide  ,  féminin  lorfqu'il  fignifie  fecours, 
celui  qui  le  donne  ,  &  une  chapelle  : 

11  réclamoit  une  aide  promte  ;    vous  êtes 
toute  (on  aide;  cette  paroiffe  a  une  aide, 

mafculin  ,  dans  le  fens  d'adjoint  en  fous- 
ordre  : 

Un  aide   de  camp  ,  un  aide  de  culfine , 
un  aide  à  maçon  ,  &cc. 
Couple^  mafculin  lorfqu'on  le  dit  de  deux 
perfonnes  unies  par  les  liens  de  l'amour 
ou  du  mariage  : 

Couple  heureux  î  puifTent  vos  jours  être 
longs, 
féminin ,  lorfqu'on  le  dit  de  deux  chofes 
de  même  efpèce: 

Une  couple  d'œufs ,  une  couple  de  poulets. 

Si  les  deux  chofes  vont  néceflairement 

enfemble,  comme  les  bas ,  les  fouliers ,  &c. 
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il  faut  fe  fervir  du  mot  paire;  couple  fefoît 
une  faute  ; 

Une  paire  de  bas ,  une  paire  de  gantSé 

Ecko  ,  mafculin  lorfqu'il  fignifîe  la  répé- 
tition du  fon  : 

L'écho  répond  fiul  à  ma  voix. 

féminin,  lorfqu'il  défigne  la  nymphe  de 
ce  nom  : 

Echo  étoit  amoureufe  de  Narcifle. 
Enfeigne  ,     mafculin    lorfqu'il    fignifie 
celui  qui   porte   le  drapeau: 
Un   enfeigne   aux  gardes» 

féminin  fous  toutes  les  autres  acceptions* 

Exemple  ,     féminin     lorfqu'il    fignifîe 
modèle  d'écriture  : 

Cette  exemple  eft  bien  faîte. 

mafculin  par  -  tout  ailleurs. 

Garde  ,    mafculin  lorfqu'il  fe  dit  d'uîl 
feul  militaire  : 

Un   garde    du   roi  ,    un  garde- françoifc, 
un  garde  -  fulfTe. 

féminin,  lorfqu'il  fe  dit  de  la  compagnie: 
La  garde  du  roi  ,  la  garde  -  fuiffe. 
Garde- robe  y  mafculin  lorfqu'il  fignifîe 

furtout ,  fourreau  de  toile  pour  conlerver 

les  habits  : 

Mes  habits  font  Tous  un  garde -robe. 

féminin  par -tout  ailleurs. 
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Guide ,  mafculin  dans  le  fens  de  con- 
duûeur  ; 

C'eft  un  bon  guide, 
féminin  dans  le  fens  de  rêne  : 

La  guide  du  côté  droit  de  ce  cheyal  s'cfl 
rompue. 
En  ce  dernier  fens,  il  efl  plus  ufité  au 
pluriel. 

Hymne ,  féminin   lorfqu  on   parle   des 
hymnes  qu'on  chante  dans  l'églife  ; 
Santeuil  a  fait  de  belles  hymnes. 
mafculin  hors  de  là: 

Je  chante  ,  Tolympe  m*écoute  ; 
Et  mon  hymne  immortel  ajoute 
Un  plaifir  aux  plaifirs  des  dieux. 

Manœuvre  ,  mafculin  quand  on  parle 
d'un  homme  : 

Ceft  un  manœuvre  laborieux. 
fauf  ce  cas  ,  toujours  féminin. 

Remarquez,  avec  Tacadémie  ,  qu'on  ne 
fe  fert  de  manœuvre  qu'en  parlant  d'un  aide 
à  maçon  ,  d'un  aide  à  couvreur  ,  &c. 
On  fe  fert  de  manouvrier  y  pour  déligner 
ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains  6c  à  la 
journée. 

Mafque  ,  féminin  lorfqu'il  fignifîe  une 
femme  laide  ,  vieille  ou  méchante  : 

C'eft  une  mafque  ,  une  vilaine  mafcjuÇé 
Ce  mot  efl:  bas  &  populaire, 
Mafculin  ailleurs* 
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Mejîre-de-camp ,  féminin  lorfqu*il  fignifîe 
la  première  compagnie  d'un  régiment: 

La  meftre -de-camp, 
mafculin  ,  lorfqu'il  fignifie  celui  qui  com- 
mande un  régiment  de  cavalerie  ou  de 
dragons  : 

Un  meftre-de -camp. 
Œuvre  ,   mafculin    lorfqu'il  fignifie    la 
pierre  philofophale.  Sous  cette  acception 
il  ne  quitte  jamais  radje£lif  ^r^/2^: 

C'ell  un   adepte  du  grand  œuvre, 
mafculin  aufîi  ,  lorfqu'il  fignifîe  un  recueil 
de  morceaux  de  mufique  : 

J*ai  le  troifième  œuvre  de  ce  muficien. 
hors  de  là  ,  féminin  : 

C'eft  une  belle  œuvre  que  vous  ferez. 
Office  ,   féminin  quand  on  parle  du  lieu 
où  Ton  fait  les  defferts  ,  &  où  mangent 
"les   officiers  d'un  grand  feigneur: 

Une  office  bien  placée  ,  de  belles  offices. 

mafculin  hors  de  là. 

Parallèle  ,  féminin  lorfqu'il  fignifie  une 
ligne  parallèle  à  une  autre  : 

Tirer  une   parallèle, 
mafculin  ,    lorfqu'il    fe    dit    d'un    cercle 
parallèle  à  l'équateur ,  &  dans  le  fens  de 
comparaifon  : 

Ceux  qui  font  fous  le  même  parallèle ,  ont 
la  même  latitude  j  le  parallèle  de  Céfar  avec 
Alexandre, 
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Pendule ,  mafculin  ,  lorfqu'il  flgnifie  le 
poids  d'une  pendule  ; 

Les  vibrations  du  pendule, 
féminin  dans  le  fens  d'horloge  : 
Une  mauvaife  pendule. 
Période  y  féminin  dans  le  langage  gram- 
matical, &  lorfqu'il  fignifîe  la  révolution 
d'un:  aftre  ou  d'une  fièvre  : 

Une  période  nombreufe  ;  la   période   du 
foleil;  la  fièvre  quarte  a  Tes  périodes  réglées. 

mafculin  ,  lorfqu'il  fignifie  le  plus  haut 
point  de  quelque  chofe ,  ou  le  plus  haut 
degré  oii  l'on  puiffe  atteindre  : 

Il  eft  au  plus  haut  période  de  la  gloire; 
le  dernier   période  de  la   vie, 

Pejle  ,  mafculin  ou  féminin  ,  en  parlant 
d'un  enfant  qui  ne  remplit  pas  Tes  devoirs  : 
C'eft  un  petit  pefte  ,  une  petite  perte, 
mais   exclufivement   du  féminin ,  fi    l'on 
parle  d'une  fxlle.  Cette  locution  n'efl  que 
du  ftyle  familier. 

Hors  de  là  toujours  féminin. 
Remife  ,  mafculin   lorfqu'il   fignifie  un 
carrofTe  de  louage  : 

Un  remife  vaut  mieux  qu'un  fîacre. 
fauf  ce  cas ,  féminin. 

Fafey  féminin  dans  le  fens  de  bourbe: 
Ce  bateau  s'eft  enfoncé  dans  la  vafe. 
hors  de  là ,  mafculin. 


ï68  Syntaxe 

Pdque ,  féminin  quand  on  parle  de  la 
fête  que  célébroient  les  Juifs  tous  les  ans  : 

La  pâque  des  Juifs. 

mafculin  ,  quand  on  parle  de  celle  que 
célèbrent  les  chrétiens  ;  &  alors  il  s'écrit 
plus  ordinairement  avec  un  5,  &  n'admet 
point  l'article  devant  lui  :  mais  fi  on  l'em- 
ploie au  pluriel ,  il  eft  féminin  : 

Quand  pâques  fera  venu  ;  pâques  fleuries, 
pâques  cloles ,  faire  de  bonnes  pâques. 

Evangile^  toujours  mafculin. 

La  première  évangile  efl  dite, 

cft  une  faute  de  M.  de  Wailly. 

Les  fubftantifs  empruntés  des  langues 
étrangères  ,  &  à  qui  on  n'a  pas  donné  ime 
phyfionomie  françoife ,  s'écrivent  au  pluriel 
comme  au  fmgulier.  Ecrivez  donc  fans  5, 

Des  alibi ,  des  à  linéa  ,  des  ave ,  des  auto- 
da  -  fé  ,  des  errata  ,  des  opéra  ,  des  zéro  , 
des  &  caetera,   &c.  8cc. 

"Exceptez  faciu m  ,  débet  &  placet^  auxquels 
l'académie  ajoute  un  s  au  pluriel. 

Les  fubftantifs  propres,  en  quelque  fens 
qu'on  les  emploie ,  rejettent  aufîî  la  carac- 
tériftique  du  pluriel.  Ecrivez, 

Les  Racine ,  les  Voltaire  font  des  hommes 
rares. 

Les  trois  Sernard  ont  été  chantés  par 
Voltaire. 

c'eft 
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t-r'eft  comme  s'il  y  avoit ,  Us  hommes  tels 
juc  Racine  ,  &c.  Us  trois  hommes  appeUs 
Bernard ,  &c. 

Cependant  les  poètes  les  écrivent  fous 
l'un  ou  l'autre  des  deux  nombres  : 

Les  Voltaires,   les  Saint- Lamberts 
PoiTéderont  -  ils  moins  leur  gloire  , 
Quand  ma  receleufe  mémoire 
Leur  aura  pris  trois  demi -vers? 

Hélas  î  il   faut  donc  que  je  meure 

Sans  avoir  vu  la  demeure 

Des  Virgiles  &  des  Piatons ,  &c. 

Volt; 

Les  entraves   de  la    verfification  font 
excufer  cet  oubli  de  la  grammaire. 


Article, 

I.  Nous  avons  dit  que  l'article  an- 
nonce un  objet ,  détermine  le  fubftantif 
qu  il  précède  à  préfenter  des  objets.  Ainfi 
donc  toutes  les  fois  qu'on  emploiera  le 
fubftantif-commun  pour  qualifier,  comme 
adjeûif ,  ou  pour  dénommer  l'elpèce  en 
général ,  d'une  manière  vague  ,  fans  pré- 
fenter diftinftement  aucun  des  objets  qui: 
la  compofent  ,  l'article  n*aura  pas  lieu. 
Au  contraire  ,  toutes  les  fois  qu'on  em- 
ploiera le  fubftantif- commun  pour  pré- 
lenter  dîftindieme'^.t  des  objets  ,  l'article 
aura  lieu.  Ainfi  je  dis  fans  article^ 

H 
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C'eft  un   habit  d'homme. 
C'eft  un   habit  de  femme. 
C'eft  une  vefte  de  velours. 
C'eft  un  a(^e  de  blenfefance. 
Il  eft  parti  fans  argent. 
Il  fe  conduit  avec  fageffe. 
A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  fans  gloire. 
&c.  &c. 

parce  que  j'emploie  les  fiibflantifs  homme  , 
femme  ,  velours ,  bienfefance ,  argent  ^fagejfe  , 
pour  défigner  l'efpèce  en  général  qu'on 
«ppelle  homme ,  &c.  Tefpèce  d'étoffe  en 
général  qu'on  appelle  velours  ,  l'efpèce 
3e  qualité  en  géne'ral  qu'on  appelle  bien" 
fcfance  y  &c,  &  non  tel  homme  ^  tel  velours  , 
telle  bienfefance  en  particulier.  Mais ,  au 
contraire,  je  dis  avec  l'article, 

C'eft  l'habit  de  /'homme  que  vous  avez 
vu  ce  matin. 

C'eft  un  habit  pour  la  femme  qui  fe  marie 
demain. 

C'eft  une  vefte  du  velours  que  vous 
m'avez  envoyé. 

C'eft  un  effet  de  la  bienfefance  du  roi. 

Il  eft  parti  fans  /'argent  que  je  voulois 
lui  donner. 

Il  fe  conduit  avec  la  fagefl*e  d'un  homme 
de  trente  ans. 

parce  que  j'emploie  ces  fubflantifs ,  non 
pour  défigner  l'efpèce  en  général ,  mais 
pour  préfenter  diftin dément  quelqu'un  des 
individus  qui  la  compofent.  Je  parle  de 
tel  homme  ,  de  telle  femme  ,  de  telle 
himfefance,  &c. 
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Remarquez  que  lorfque  le  fubftantif- 
commun  efl  fans  article,  ou  fans  quelqu'un 
des  mots  qui  le  remplacent ,  ce  fubilantif 
ne  peut  être  ni  qualifié  ,  ni  repréfenté 
par  un  pronom.  Ainfi  on  ne  peut  pas 
dire , 

Tout  homme  efl  animal  gui  raifonne» 
11  m'a  reçu  avec  poUtcJJ'e  qui  m'a  charmé. 
Il  s'eft  donné  en  JpeHacU  affreux ,  &c. 

parce  que  animal ,  politsjje  ,  fpcclaclc  font 
employés,  le  premier  adjeétivement,  & 
les  autres  deux  ,  pour  défigner  refpèce 
en  général.  Cette  règle  eft  de  Vaugelas. 
Mais  remarquez  ,  avec  M.  l'abbé  d'Olivet, 
que  le  fubflantif  peut  être  qualifié  &  repré- 
fenté lors  mêm.e  qu'il  n'eft  pas  précédé 
de  l'article ,  ou  de  quelqu'un  des  mots 
qui  le  remplacent  ,  pourvu  qu'il  foit 
adapté  à  des  individus  par  le  tour  de  la 
phrafe.  Ainfi  on  peut  dire, 

11  n'eft  pas  de  livre  qui  vaille  moins. 
Il  a  une   forte   d'efpnt  qui  dcp'aîc. 
11  fe  conduit  en  père  qui  chérit  les  enfant^; 
Vous  ne  parlez  pas  en  gens  qui  entendent 
la  langue. 

11  en  parle  en  homme  très  -  inflruit ,  &c. 

parce  que  le  tour  deja  phrafe  imprime 
le  caraàère  d'individualifation  aux  iubf- 
tantifs  livre,  efprit ,phrêygens,  C'eft  comme 
s'il  y  avoit, 

il  n*eft  aucun  livre  qui  vaille  moinj, 
Hij         ^ 
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Il  a  un  efprit  pariiculier  qui  déplaît. 

11  fe  conduit  comme  un  père  qui  chérti 
fes  enfants. 

Vous  ne  parlez  pas  comme  des  gens  qui 
entendent  la  langue. 

11  en  parle  comme  un  homme  très-inftruit. 

II.  Le  fubflantif  5  précédé  de  quelqu'un  de 
ces  mots,  beaucoup  y  peu  ^  forte  ^  efpece^ 
tant  ,  autant  ,  moins  .^  plus  ^  pas  ,  point  ^ 
ou  de  quelqu'une  de  ces  exprefTions ,  un 
^rand  nombre ,  une  infinité,  une  foule  ^  tout  ce 
quily  a,  &c.  &c.  ne  prend  jamais  Tarticle, 

11  eft  beaucoup  de  livres  qui  ne  valent 
pas  même  le  papier  qui  les  couvre  ,  encore 
moins  la  peine  d'être  lus. 

11  y  a  peu  de  femmes  très  -  favantes  en 
grammaire. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  d*évêques  à  Paris  ^ 
furcBt  envoyés  dans  leurs  diocèfes. 

mais  après  la  plupart  &  bien  ,  il  faut  tou- 
jours l'article  : 

La   plupart  des   hommes  n*ont  point  de 

■caraftère. 

Bien  des  auteurs  penfent  de  leurs  ouvrages 
ce  que  le  hibou  de  la  fable  penfe  de  fes  petits. 

Bien  du  monde, 

Lorfque  pas  &  point  n'influent  nulle- 
ment fur  le  fubftantif  qu'ils  précèdent, 
celui  -  ci  doit  être  précédé  de  l'article* 
Aufîl  Racine  a-t-il   dit. 

Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches  frivoles. 
Madame ,  je  n'ai  point  des  fentiments  fi  bas« 
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parce  que  le  fens  n'eft  point. 

Je  ne  ferai  point  de  reproches. 
Je  n'ai  point  de  fentiments. 

mais  celui  -  ci , 

Je  ne  vous  ferai  point  de  ces  reprochei 

qui    feroient  frivoles. 

Madame,  je  n'ai  point  de  ces  fentiments 
qui  font  bas, 

m.  Le  fubUantif  à  la  féconde  perfoTine 
ne  prend  jamais  l'article  :  celui  -  ci  feroit 
inutile.  On  ne  peut  adrefTer  la  parole  qu'à 
des  objets: 

Doux  zéphirs  ,  quittez  ces  feuillages," 
CelTez  vos  jeux  ,  petits   oiTeaux  ; 
Vous  5  fans  bruit,  loin  de  ces   rivages,' 
Bergers  ,  emmenez  vos  troupeaux,  &c. 

Si  l'on  dit,  avec  l'^article  ,  écoutez,  la 
belle  enfant  ;  écoutez ,  l'ami ,  &c.  c'efl 
une  ellipfe ,  dit  M.  du  Marfais.  C'eil  comme 
s*il  y  avoit. 

Ecoutez ,  vous  qui  êtes  la  belle  enfant* 
Ecoutez  ,  vous  qui  êtes  Tami. 

IV.  On  fupprime  quelquefois  l'article 
devant  le  complément  immédiat.  On  dit, 
par  exemple , 

Demander     pardon  ,     faire     honnêteté,' 
prendre  courage  ,  &c.  &c. 

L'ufage  apprendra  les  cas  oii  cela  eu 
permis. 

On  le  fupprime  aulîî  quelquefois  lorf- 
qu'il  y  a  plufieurs  fubflantifs  de  fuite,  pour 

H  iij 
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rendre  le  ftyle  plus  rapide,  fur -tout  en 
poéfie  : 

La  vanité  le  fert  ;  l'orgueil,   à  Tes  genoux. 
Immole  fans  pitié  fils ,  femme  ,  père  ,  époux» 

Grandeur ,   favoir  ,    renommée  , 

Amitié  ,  plaifjr  ,  &  bien  , 

Tout   n'eft  que    vent,  que  fumée; 

Pour  mieux  dire  ,  tout  n'eft  rien, 

V.  Lorfqu  un  fubftantif  cft  conftruît 
avec  pluiieurs  adjedifs  ,  pour  favoir  fi 
l'article  doit  être  répété  devant  chacun 
de  ces  adjeuifs  ,  ou  n^être  énoncé  qu'une 
feule  fois,  il  faut  examiner  fi  ces  adjectifs, 
en  qualifiant  un  même  fubflantif ,  qualifient 
un  objet  qui  foit  le  même  individuellement; 
ou  fi,  en  qualifiant  un  même  fubflantif, 
ils  ne  qualifient  pas  le  même  objet  indi- 
viduellemient.  Dans  le  premier  cas, l'article 
ne  doit  pas  être  répété:  dans  l'autre  cas, 
il  doit  l'être  devant  chaque  adjtaif.  Des 
exemples  feront  refTortir  cette  règle  un 
peu  abftraite.  Je  dis  ,  en  répétant  i'article, 

Le  bon  Si  le  mauvais  vin. 
Le   bon   vin   &    le  mauvais. 
Les  anciens   &    les   nouveaux   foldats» 
Les  anciens   foldats   &    les   nouveaux. 
Les  vieilles  perfonnes  &  les  jeunes. 
Les  vieilles  tk  les  jeunes   perfonnes, 
&c.   &c. 

parce  que  dans  ces  locutions  ,  les  adjedifs 
ne  qualifient  pas  le  même  objet  indivi- 
duellement ,  quoiqu'ils  qualifient  le  même 
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fubftantif.  Bon  &  mauvais  ,  par  exemple, 
ne  qualifient  pas  le  même  vin  ,  parce  que 
le  même  vin  ne  peut  pas  être  tout-a-.a- 
fois  bon^  mauvais.  Il  s'agit  de  deux  fortes 
de  vins  ,  d'un  vin  bon  &  d'un  vm  mauvais  ; 
&  l'article  doit  être  répété,  parce  quil 
y  a  deux  fubdantifs  à  individualiler.  Le 
rnême  fubftantif  eft  employé  deux  fois, 
.  il  eft  exprimé  après  l'un  des  deux  adjec- 
tifs ,  &  fous-entendu  après  l'autre.  C  elt 
comme  s'il  y  avoit , 

Le  bon  vïn  &  le  mauvais  vin. 
Le  bon  vin  &  le  mauvais  vin. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  autres  locU^ 
tlons  ,  parce  qu'il  s'agit  de  deux  fortes 
de  foldats  ,  de  deux  fortes  de  perfonnes. 
Les  mêmes  foldats  ne  peuvent  pas  être 
tout-à-la- fois  anciens  &  nouveaux  ;^îes 
mêmes  perfonnes  ne  peuvent  pas  erre 
tout  -  à  -  la  -  fois  vieilles  &:  jeunes.  M3:s 
remarquez  qu'il  ne  faut  pas  que  ces  divers 
adjcftifs  énoncent  des  qualifications  con- 
tradidoires ,  comme  dans  les  exemples  que 
nous  venons  de  citer ,  pour  que  la  répé- 
tition de  l'article  doive  avoir  lieu  ;  \\  lufht 
qu'ils  préfentent  une  diftlnaion  d'objets. 
Ainfi  je  dis,  en  répétant  l'article, 

Les  beaux  &  les  jolis  objets  ,  ou  \ts  beaux 
objets  &  les  jolis  n'inlpirent  pas  les  ir.êaics 
fentiments. 

H  iv 
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parce  qu'il  y  a  une  diiîindion  d'objets; 
Je  veux  parler  de  deux  fortes  d  objets, 
d'objets  beaux  &  d'objets  jolis ,  &  non 
d'objets  beaux  &c  jolis  tout-à-la-fois  ;  il  faut 
deux  articles ,  parce  qu'il  y  a  deux  fub^ 
tantifs.  C'eft  comme  s'il  y  avoit, 

Les  beaux  objets  &  les  jolis  objets. 
mais  je  dis,  fans  répéter  l'article, 

La  fage  &  belle  femme  que  vous  avez 
époufée. 

La  chafte  &  timide  bergère  qui  pait  fes 
moutons. 

Les  belles  &  brillantes  allions  que  vous 
avez  faites. 

ou 

La  femme  fage  &   belle  que  vous  avez 

époufée. 

La  bergère  chaire  &  timide  qui  pait  fcs 
moutons. 

Les  avions  belles  &  brillantes  que  vous 
avez  faites. 

parce  que  là  les  adjeâ:ifs  qualifient  un  cb'et 
qui  eit  le  même  individuellement  ;  iJs 
n'offrent  aucune  diftindion  ,  il  ne  s'agit 
pas  de  deux  fem.mes  ,  de  deux  bergères , 
de  deux  fortes  d'aâions  ;  mais  d'une  feule 
femme  qui  eu  tout-à-la-fois  fage  &c  belle, 
d'une  feule  bergère  qui  eu.  tout-à-la- fois 
chafle  &  tim.ide,  des  mêmes  avions  qui 
font  tout- à -la -fois  beîies  &  brillantes. 
Là  ,  la  répétition  de  l'article  ne  peut  pas 
avoir  lieu ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  feul 
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objet  à  annoncer.  Le  fublhntif  n'efl:  point 
fous-entendu  après  l'un  des  deux  adje£lifs. 

VI.  Lorfque   le  fubflantif  eft  précédé 
d'un  adjeaif  au  fuperlatif ,  l'article  ne  fe 
re'pète    pas  ;  mais   il   doit   fe    répéter    û 
radjedif  efî  après. 
Les  moyens  les  plus  fûrs  font  les  moins  éclatants; 

C'eft    d'après   cette    règle    que    l'abbé 
d'Olivet  blâme  ces  vers  de  Racine  i 

Déjà  fur   un  vaîlTeau  dans  le  port  préparé, 
Chargeant  de  mon  débris  Us  reliques  pins  chères^ 
Je  méditols  ma  fuite 

il  falloit,  dit-il,  les  plus  chères   reliques l 
OU  Us  reliques  Us  plus  chères  de  mon  débris, 

M.  de  Voltaire  excufe  cependant  ce  vers 
de  Corneille  dans  les  Horaces: 
Que  le  parti  plus  foible  obéifTe  au  plus  fort. 

«  11  efl  à  croire,  dit  M.  de  Voltaire, 
»  qu'on  reprocha  à  Corneille  une  petite 
»  faute  de  grammaire  ,  pnifque  ce  vers 
»  efl  ainii  dans  d'autres  éditions  : 

Qlc  le  foible   parti  obéifTe  au  plus  fort. 

»  On  doit ,  dans  l'exaclitude  fcrupulenfe 
»  de  la  profe  ,  dire  :  Que  U  parti  U  plus 
»  foihU  obêijjc  au  plus  fort  ;  mais ,  il  ces 
»  libertés  ne  font  pas  permifes  aux  poètes, 
»  &c  fur  -  tout  aux  poètes  de  génie  ,  il 
I'  oe  faut  point  faire  de  vers.  » 

h:  Y 
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M.  de  Voltaire  ,  comme  on  volt ,  ne 
réclame  cette  licence  que  pour  les  poètes 
de  génie  ,  &  accorde  par  conféqucnt  â  peu 
d*écrivains  le  privilège  de  violer  la  règle. 

VII.  Lorique  la  contradion  des  corref- 
pond  à  un  fubilantif  précédé  d'un  adjedif, 
elle  perd  Tarticle,  &  ne  conferve  que  la 
prépofîîion  di  dans  tous  les  cas  fuivants,- 
1^.  Dans  le   fujet  de  la  phrafe  : 

De  célèbres  auteurs  penfent   comme  moi. 
11  n'eft  de  vrais  pîaifirs  que  pour  l'homme  de  bien. 

2^.  Dans  le   complément  immédiat ,. 

L'intempérance  ,    dit  Démocrite  ,   donne 
de  courtes  joies  6c  de  longs  déplaifirs. 

3°.  Dans  le  complément  d'une  prépo- 
fition , 

Hélas  !  fi  des  humains  les  inflants  font  f\  courts  , 
Faut-il  dans  de  vains  jeux  perdre  nos  plus  beaux 

jours  ? 
Il  ne  ie  borne  pas  à  tonner  dans  les  temples  ; 
Et  s'il  combat  l'erreur ,  c'eft  par  de  bons  exemples. 

De-là  Racine  a  fait  une  faute  dans  ces 

Qui  fait  fi  ce  roi 
Tî'îurcufe  point  le  ciel  qui  le  laîffe  outrager, 
£t  des  indignes  fils  qui  n'ofent   le  venger  l 

Là  des  indignes  fils  eil  complément  immé- 
diat de  naccuje  point.  L'adjedif  eft  avant 
le  fubflantif^  il  faudroit  donc  d^indigncsfils. 
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Mais  fi  le  fubflantif  précédoit  Tadjeâif, 
il  faiidroit  la  conrradion  des  : 

Dts  auteurs  célèbres  penfent  comme  moi. 
J'ai  entendu  des  propos  faugrenus. 
Courir  après  d^s  plaifirs  factices. 

Ce  feroit  s'expofer  à  n'être  pas  raifon- 
nable ,  que  de  vouloir  donner  raifon  de 
ce  changement.  C'ell:  aux  inccnféquences 
&  aux  bilarreries  de  Tufage  que  nous  le 
devons. 

Lorique  le  fubftantif  &  radje^ilF  ne 
forment  qu'un  ieul  &  même  mot,  on  ie 
fer  vira  de  des  ,  &  non  de  la  prépofidon 
de  toute  feule.  Dites , 

11  a  des  belles -lettres. 
On  a  bâti   des  petites- maifons. 
Fréquentez  des  honnêtes  -  gens. 
On  le  voit  toujours  avec  t/ej  beaux-efprits, 
ou  avec  des  grands  -  feigneurs. 

M.  Reftaut  veut  que  la  règle  que  nous 
venons  d'établir  ait  lieu  au  fingulier  comme 
au  pluriel.  Mais  c'efl  une  erreur,  comme 
l'obferve  très-bien  M.  Domergue.  Si  l'oa 
difoit  au  fingulier  de  bonne  viande  ,  comme 
on  dit  au  pluriel  de  honnts  viandes  ,  il  en 
naîtroit  un  grand  inconvéniéfe,  celui  de 
l'incertitude  du  nombre  pour  celui  qui 
écouteroit.  Ainfi  dites  ,  au  fingulier , 

Du  bon  fruit  à  déjeuner  vaut  mieux  qae 
toute  autre  chofe. 

Donnez- nous  de  la  bonne  v'and-r. 
J'ai  déjeuné  avec  du  bon  fromage, 
H  v) 
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Ici  racadëmie  n'eft  pas  d'accord  avec 
ille-même  :  on  lit  dans  Ion  Didionnaire.3^ 

Da  gratid  papier.. 
Du  petit  papier. 

De  bonne  viande. 
De  belle  viande.. 
Cela  fait  faire  de  mauvais  fangi. 
&c.  &c. 

Remarquez  que  dans  ces  phrafes^. 

De  célèbres  auteurs  pçnfent  comme  moii. 
J'ai  entendu  des  propos  faugrenus.. 
Gourit  après   des  plaifirs  faâices. 
&c.  &c. 

Il  y  a  ellipre  du  véritable  fujet  dans 
la  première ,  du  complément  immédiat 
<le  j'ai  entendu  dans  la  féconde ,  &  du 
complément  de  la  prépofiîion  aprhs  dans 
la  dernière  ;  &  dans  toutes ,  c'eft  le  mot 
quelques-uns  qui  eft  fous  -  entendu.  G'eil 
comme  s'il  y  avoit, 

(Quelques-uns  des  célèbres  auteurs  penfent 
comme  moi. 

J'ai  entendu  quelques"  uns  des  propos 
faugtenus. 

Coulll  après  quelques  ••  uns  des.  plii-firs- 
faftices. 

De  même  dans  les  phrafes  que  nous. 
ayons  citées  au  iingulier  : 

Du  bjn  fruit  à  déjeûnçr  yaut  mieux  qua 
,$oate  autre  choi6<^ 
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Donnez -nous  de   la  bonne  viande» 
J'ai  déjeûné  avec  du  bon  fromage. 

Là  ,  c*eft  le  mot  um  partie  qui  eft  ibus* 
entendu.  Il  en  eft  de  même  dans  tous 
les  cas  fenriblables. 

VIIÏ.  Lorfque  le  fubftantlf- propre  eft 
précédé  ou  fuivi  d'un  adjeftif  qui  en 
exprime  l'attribut  caraftérifrique  ou  di£- 
tinâ:if,  il  adopte  alors  l'article;  mais, 
eelui-ci  fe  conllruit  avec  l'adjeâif  •. 

La  timide  Flore 
Craint  de  perdre  encore 
Son  jeune   Zéphif. 
L'aurore ,  dont  l'amour  avance    le  réveil  <> 

Vint  trouver  U  jeune  Chépale  , 
Qui  repoibit  encor  dans  le   fein  du  fommeii. 

La  belle  Vénus  ,    U  blond   Phébus  ,   U- 
charte  Diane  , 

Alexandre  le  conquérant,  Louis  le  grande 
Bernard  U  riche  ,  ôtc  &c. 

On  voit  que  l'adjedif ,  qui  eft  conftrirlt 
avec  le  fubilantif-propre  dans  ces  locutions 
énonce  une  qualification  qui  le  caraûénie 
ou  qui  le  diilingue. 


Adjectif, 

î.   L'adjeftif  fe   place  toujours  auprès^ 
du  fubftantif  qu'il  qualifie  ,  à  moins  qu'il 
ne  foLt  attribut  dans  la  phrale  : 
C'eft  un  plaifir  divin  de  faire  des  heureux* 
P-'ua  coupable-  glaifir  le  r.eraoi:ds  til  U  uacç*. 
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Mais  il  n'eft  pas  toujours  égal  pour  le 
charme  de  l'oreille  que  Fadjeft^  fuive  ou 
précède  fon  fubftantif.  Par  exemple  ,  dans 
ces  vers  , 

Le  tems  cft  un  éclair  pour  le  mortel  a6^if; 
Le  tems  avec  lourdeur  pèfe  fur  1  homme  oifif. 

l'oreille  le  crilperoit ,  fi  l'on  difoit  taclif 
mortel  y  toiff  homme.  Mais  qu'eil-ce  qui 
peut  guider  le  jeune  grammairien  dans  le 
choix  de  l'arrangement  de  ces  deux  cor- 
refpondants  ?  l'oieilSe,  le  gcût ,  l'ufage. 
«  Vaugelas,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet,  a  fait 
»  une  longue  remarque,  qui  a'pour  titre: 
»  De  l^  Adjectif  devant  ou  aprïs  le  Suhfiantify 
»  où  il  déclare  C[u'après  avoir  bien  cher- 
»  ché  ,  il  Vï3i  point  trouvé  qu'on  puifTe 
»  établir  là-defTus  aucune  règle  ,  ni  qu'il 
»  y  ait  en  cela  un  plus  grand  lecret  que 
»  de  confulter  l'oreille.  »  Je  profite  de 
cet  avis  pour  épargner  à  mes  ledeurs  des 
détails  aufîi  ennuyeux  qu'inutiles.  Je  me 
contenterai  de  remarquerquelques  adjedifs 
dont  la  fituation  varie  la  fignifîcationr 
Les  voici  : 

Bon.  Un  bon  homme  efl  un  fot  fans 
prétentions;  un  homme  bon  efl  un  homme 
bienfefant. 

Certain.  Il  efV-  fynonyme  de  quelque  ^ 
quand  il  précède   fon  liibrtantif; 

On  m'a  conté  certaine  nouvelle  que  je 
croi»  fauilc. 
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&  de  ajjuréj  quand  il  le  fuit, 
C'eft  un  fait  certain. 

Cruel.  Un  cruel  homme  ,  une  cruelle 
femme ,  dans  le  ftyle  familier ,  font  des 
pirfonnes  impatientantes  ;  un  homme 
cruel ,  une  femme  cruelle  font  des  per- 
fonnes  méchantes. 

Faux.  En  mufique ,  une  fauffe  corde 
n*efl  pas  d'accord  ;  une  corde  faufle  ne 
peut  jamais  s'accorder. 

Galant.  Un  galant  homme  joint  à  la  pro- 
bité les  agréments  de  la  bonne  compagnie  ; 
un  homme  galant  s'occupe  du  foin  de 
plaire  aux  femmes. 

Grand,  Un  grand  homme  eft  un  homme 
îlhiflre;  un  homme  grand  eft  un  hommiC 
d'une  haute  ftature.  On  dit  cependant  c'efl 
un  grand  homme  (tc^  pourne  pas  joindre 
les  deux  adje£i:lfs.  Avoir  l'air  grand,  c'efl 
avoir  une  phyfionomie  noble.  Avoir  le 
grand  air  ,  c'efl  vivre  en  grand  feigneur. 

Gros.  Une  groffe  femme  a  de  l'embon- 
point ;  une  femmiC  grofie  efl  enceinte. 

Honnête.  Un  honnête  homme  efi:  im 
homme  de  probité.  On  dit  au, pluriel  àts. 
honnêtes  -  gens  ,  &  non  des  honnêtes- 
hommes.  Un  homm^e  honnête  prouve  de 
la  politeffe  &  de  l'éducation.  Une  honnête 
femme  ell  irréprochable  dans  fa  conduite. 
Une  femme  honnête  a  des  maniàres  polies. 
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Une  femme  de  probité,  dit  Voltaire,  eH 
une  femm€  honnête -homme. 

Méchant,  Des  vers  méchants  font  àes 
vers  malins,  cauftiques  ;  de  méchants  vers 
font  des  vers  pitoyables ,  mal  faits. 

Nouveau.  Un  nouvel  habit  efl  un  habit 
que  Ton  fubflitue  à  un  autre  ufé  ou  quitté; 
un  habit  nouveau  eft  un  habit  de  nouvelle 
mode. 

Nul,  Il  eft  fynonyme  de  aucun  lorfqu'iî 
précède  fon   fubftantif: 

Nul  fentiment  profond 
Ne  fe  peignit  jamais  fur  fon  paifible  front, 

&  de  vain  lorsqu'il  le  fuit. 

Le  propos  du  pauvre  eft  nul ,  il  cfl  fans 
force. 

Pauvre.  Un  pauvre  homme  peut  tite 
riche,  mais  il  efl  fans  mérite;  un  homme 
pauvre  eft  fans  fortune,  mais  il  peut  avoir 
du  mérite. 

Plaifant.  Un  pîaifant  homme  eft  un 
homme  ridicule,  bifarre  ;  un  homme  plai- 
fant eft  wvi  homme  enjoué,  facétieux. 

Sas[e,  Une  femme  fage  eft  une  femme 
de  bonnes  mœurs;  une  fage-femme  eft  une 
accoucheiife. 

Vilain.  Un  vilain  homme  eft  un  homme- 
défagréable  par  fa  figure  ou  par  fes  manières  ;; 
un  homme  vilain  eft  mciquin   dans  fe& 
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Fraî.  Un  vrai  conte  ,  un  véritable  conte 
cft  un  conte  faux  ,  controuvé  ;  un  conte 
vrai ,  un  conte  véritable  eû  un  récit 
conforme  à  la  vérité. 

II.  Tous  les  adie£tifs  qui  remplacent  î'ar-^ 
ticle,  doivent  être  répétés  devant  chaque 
fubflantif.  Dites , 

On   doit   s'interdire  toute   plaifanterle    Sc 
toute  faillie  qui   peuvent  déplaire. 

Il    a    une   telle    infouciance    &    une    telle 
indolence  ,   qu'il  eft  charmé  que   quelqu'un 
veuille  fe  donner  la  peine  de  le  gouverner» 
&c.  Sec. 

Son  père  Se  fa  mère^ 

le  non 

Ses  père  &  mère^ 

Dites , 

Ses  beaux  &  vaftes  appartements; 
Mes  tendres  &  fidèles  amis  ,  Sec. 

parce  qu^il  s*agit  des  mêmes  appartements 
&  des  mêmes  amis.  Mais  vous  direz. 

Ses  grands  5c  les  petits  appartemems. 
Mes  vrais  6e  mes  faux  amis,  &c. 

parce  qu'il  s'agit  d'appartements  &  d'amis 
différents.  C'eil  une  fuite  de  la  règle  que 
cous  avons  établie  en  parlant  de  l'article, 
p^oe  Z74,  A'^.  IF, 

m.   Faut -il  dire, 

Cette  femme  eft  prête  d'accoucher ,  prête 
à  accoucher ,  ou  près  d'accoucher  l 
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L'adjcftif  prêt  étant  fynonyme  de  /?re- 
paré  ^  difpcje ,  doit  s'employer  toutes  les 
fois  qu'on  veut  annoncer  qu'on  eft  préparé, 
difpoié  à  faire  quelque  chofe.  Près ,  étant 
fynoiryme  approche  y  doit  s'employer  pour 
exprimer  que  le  terme  de  l'évént^ment 
n'eil  pas  éloigné.  Prêt  veut  toujours  la 
prépofirion  à ,  ô^  près  la  pre'pofitîon  de. 
D'après  cela  ,  il  eft  clair  qu'on  ne  peut 
dire  ,  dans  aucun  cas  ,  cette  farirvc  ejl prête 
d  accoucher  ^  &  qu'on  doit  dire  prête  à 
accoucher ,\oT(Q^\\t\\ç  ef!:  pre'parée,dirpofée 
à  accoucher;  &  prhs  d"*  accoucher  y  lorfque 
l'accouchement  efl  prochain.  Ainli 
Je   fuis  prêt  à   partir  , 

fignifîe  que  je  fuis  difpofé  à  partir,  que 
j'ai  tout  préparé  pour  partir. 
Je  fuis  près   de  partir, 

fîgnifie  que  mon  départ  n'eil  pas  éloigné, 
qu'il  eft  prochain. 

^    fais   que  les   auteurs,  en   général, 
s'occupent  peu  de  cette  différence  ;  mais 
cet  abu.s  efl  un   de  ceux  contre  lefquefs 
les  grammairiens  ont  le  droit  de  fe  récrier. 
IV.    Les   adjectifs   poiTefuts  fon  y  fa^ 
fis  y  &c,  ne  peuvent  s'employer  que  très- 
rarement  avec  relation  aux  êtres  inanimés; 
.&  rien  de  plus  difficile  que  de  fixer   les 
cas  oii  l'ufage  le  permet.  M.  Reflaut  établit 
pour  règle  qu'il  eft  permis  de  s'en  feWir, 
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lorfqu'il  s'agit  de  chofes  tout  -  à  -  fait 
effentielles  &  néceffaires  aux  objets  avec 
lefquels  mettent  en  rapport  ces  adjeftifs. 
Mais  cette  règle  efî  fauffe.  Rien  n'efl  plus 
effentiel  à  une  armée  que  les  foldats  qui 
la  compofent ,  6c  cependant  on  ne  diroit 
pas  d'une  armée,  fes  foldats  font  tous 
braves.  Rien  n'eft  plus  nécefîaire  à  une 
forêt  que  les  arbres  qu'elle  contient  ;  & 
cependant  on  ne  diroit  pas  d'une  forer, 
je  trouve  fes  arbres  bien  hauts.  Rien  n'eil 
plus  effentiel  à  une  maifon  que  les  cham- 
bres ,  l'efcalier  ,  les  fenêtres ,  &c.  qu'elle 
renferme;  &  cependant  on  ne  diroit  paSj 
en  pariant  d'une  ma'iion^  J'admire  fes  cham' 
ht  es  ,  fon  efcalier  y  fes  fenêtres  ^  &c»  On.  fent 
que  dans  tous  ces  cas- là  il  faut  prendre 
une  autre  tournure  : 

\.Qs  foldats   qui   la   compofent  font  tous 
braves. 

J'en  trouve  les  arbres  bien  hauts. 

J'en  admire  les  chambres,  l'efcalier,  &c. 

Il  me  femble  que  de  l'inverfe  de  la 
règle  de  M.  Reflaut ,  il  en  réfulteroit  une 
règle  plus  ïûre  &  moins  fcuvent  en  défaut. 
Je  puis  dire  d'une  maifon , 

•Elle  a   fes  beautés  ,   fes  agréments  ^  fes 
commodités  ,  fes   défauts  ,  ôic. 

parce  que  ces  chofes  -  là  ne  font  point 
néceffaires  ,  effentielles  à  une  maifon. 
Au  contraire ,  on  ne  diroit  pas , 
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Tai  vu   Tes  appartements  ,    fes  corps  ie 

logis  ,  fes  pavillons  ,  &c. 

parce  que  ces  objets  -  là  conflituent  la 
maifon.  Ma^s  ,  dans  le  fait  ,  on  ne  peut 
établir  là-deffus  aucune  règle  fûre;  c'eft 
l'ufage  qu'il  faut  confulter.  Il  fuffit  qu'on 
fâche  qu'il  n'eii  pas  permis  de  fe  fervir, 
dans  tous  les  cas,  de  ces  adjeftifs  poiTeffifs. 
On  ne  dira  pas , 

Ce  bouquet  eft  joli ,  Tes  fleurs  font  nouvelles. 

Cet  habit  eft  mal  fait;  je  trouve  Tes  manches 
trop   larges. 

J'ai  vu  une  belle  tabatière  ;  fon  couvercle 
étoit  enrichi  de   diamants. 

Voilà  une  maifon  bien  peuplée  ;  il  y  a 
des  locataires  jufques  dans  fon  fixième  étage. 
&c.  &c. 

on  prendra  une  autre  tournure.  Au  con- 
traire ,  on  peut  dire, 

Mettez  ce   livre  à  fa  place. 

Le  parlement  a  fes  vacations." 

Cet   habit  a  fon  prix. 

Il  faut  examiner  cette  affaire  fous  tous 
fes   points  de  vue. 

Le  Rhône  a  fa  fource  au  mont  Gothard. 

L'Océan  p'éfente  un  grand  phénomène; 
c'eft  fon  flux    &  reflux. 

Le  foleil  darde  fes  rayons  fur  ce  coteau  ; 
£bn  éclat  éblouit. 

La  France  renferme  dans  fon  feln  un 
vautoui-  c^ui  la  ronge  ;  c'eft  Paris  fa  capitale. 
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Participe. 

1.  Les  poètes  fe  permettoient  autrefois 
ÀQ  n'énoncer  le  participe  pafîif ,  combine 
avec  l'auxiliaire  avoir,  qu'après  le  com- 
plément immédiat.  On  lit  dans  la  Fontaine, 

Un  certain  loup,  dans  la  falfon 
Oii  les  tiè.des  zéphirs  ont  l'hetbe  rajeunie» 

dans  Malherbe, 

O  Dieu ,  dont  les  bontés ,  de  nos  larmes  touchées^ 
Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées, 

m. 

&  dans  Corneille, 

Le  feul  amour  de  Rome  a  fâ  main  animée^ 
Aucun  étonnemcnt  n'a  fa  gloire  flétrie. 

Mais  cette  inverfion  n'eft  plus  tolérée. 
Ce  feroit  une  faute  en  vers  tout  comme 
en  profe. 

1 1.  Le  participe  pafllf  régit  ordinaire- 
ment la  prépofition  de  ou  par  :  mais  on 
eft  quelquefois  enibarrafTé  fur  le  choix. 
Voici  une  règle  générale  ,  &  par  confé- 
quent  fufceptible  d'exceptions.  Quand  le 
participe  préfente  un  fentiment  ,  em- 
ployez de  y 

11  eft  eftimé  ,  haï ,  aimé  ,  dételle  ,  &c.  dt 
tout  le  monde. 
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Si  le  participe  préfente  une  opératîoii 
de  refprit ,  ou  une  a£lion  du  corps ,  em- 
ployez par. 

Ce  livre  a  été  jugé  par  la  forbone  digne 
d'être  lacéré  par  le  bourreau. 

La  poudre  a  été  inventée  par  un  moine. 

Il  a  été  molefté  ,  vexé  ,  battu  ,  tué  ,  8cc» 
par  fon  ennemi. 

III.  Lorfque  le  participe  aâ:if ,  en  qua- 
lifiant un  objet ,  complète  en  même  tems 
un  verbe  ,  il  doit  être  précédé  le  plus 
fou  vent  de  la  prépofition  en.  Le  participe 
a£lif  efl  complément  d'un  verbe ,  toutes 
les  fois  qu'il  exprime  un  moyen ,  une 
circonilance ,  ou  une  manière  de  Tadion 
énoncée  par  le  verbe.  Dans  ces  vers , 

Des  trprapeufes  grandeurs  le  fage  fe  confole  : 
En  cultivant  en  paijt  les  arts,  la  vérité, 
II  ennoblit  fon  être,  &.  fert  l'humanité. 

en  cultivant  exprime  le  moyen  par  lequel 
a  lieu  l'aâiion  énoncée  dans  le  dernier 
vers.  //  ennoblit  fon  être  &  fer t  T humanité  y 
par  quel  moyen  }  en  cultivant ,  &c.  Dans 
cette  phrafe. 

Ce  ruiffeau  fuit  dans  la  plaine  en  ferp entant, 

en  ferpentant  exprime  la  manière  dont  le 
ruifTeau  fuit.  Ce  ruiffeau  fuit ,  de  quelle 
manière  ?  en  ferpentant.  Dans  la  fuivante, 

Diogène  dit  un  jour ,  en  dînant  avec  fef 
amis  :  O  mes  «unis,  il  a'eil  plus  d'amis. 
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en  dînant  exprime  Jà  une  circondance. 
Diogem  dit  y  &c.  dans  quelle  circonilance? 
£n  dinant  avec  fes  amis,  Ma'5  remarquez 
que,  dans  tous  ces  cas -là,  le  participe 
aftif  n'en  qualifie  pas  moins  le  fubflantif, 
quoiqu'il  foit  d'ailleurs  complément  d'un 
verbe.  Cultivant  qualifie  U  fage.  Qu'eil-ce 
que  je  préfente  fous  l'idée  d'être  cuUl^ 
vaut?  le  fage.  Serpentant  qualifie  ce  ruif" 
feau,  Qn'efl-ce  que  je  préfente  fous  Tidée 
ièire  Jerpentant  ?  ce  ruifleau  ,  &c. 

De-là,  lorfque  le  participe  adlf  efl  uni- 
quement employé  pour  qualifier  ,  &  non 
pour  compléter  un  verbe,  il  ne  doit  jamais 
être  précédé  de  la  prépofition  en;  &  il 
remplit  cette  deftination  toutes  les  fois 
qu'on  peut  le  réfoudre  par  le  conjon£lif 
qui  y  &c,  Ainfi  dans  cette  phrafe, 

J'ai  vu  votre  frère  courant  à  toutes  jambes. 
courant  ne  fait  que  qualifier  le  fubftantif 
votre  frire  ,   &    non   compléter  en  même 
tems  le  verbe  j'ai  vu  ;  parce  qu'on  peut 
dire , 

J'ai  vu  votre  frère   qui  couroît  à   toutei 
jambes. 

Aufîi  en  devant  courant  donneroit-il  un 
autre  fens  à  la  phrafe.  Le  participe  qua- 
lifieront le  pronom  je  ,  &    compléteroit 
en  même  tems  le  verbe  j''ai  vu. 
J'ai  vu  votre  frère  en  courant. 
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C'eft-â-dire, 

J'ai  vu  votre  frère  lorfque  je  couroîsj 
Cependant  il   eft  bien   des   cas   où  le 
participe  qualifiant  &  complétant   toiit- 
à-la-fois  n''efl  pas  précédé  de  la  prépofitioa 
en.  Dans  cette  phrafe ,  par  exemple, 

Comment  voulez -vous  que  ,  n'étudiant 
pas  ,  on   devienne   favant  ? 

étudiant  qualifie  &  complète.  C'efl  comme 
s'il  y  avoit, 

Comment  voulez -vous  qu'en  n'étudiant 
pas  ,  que  lorlque  l'on  n'étudie  pas ,  on  devienne 
favant  ? 

Mais ,  toutes  les  fois  que  le  fens  feroit 
louche  &  équivoque  fans  la  prépofition 
m^  elle  doit  être  énoncée.  Au  reile,  il 
eft  des  cas  où  il  importe  fi  peu  que  le 
participe  a61if  foit  pris  pour  qualifiant 
uniquement ,  ou  bien  pour  qualifiant  & 
complétant  tout-à-la- fois  ,  qu'on  peut  bien 
fe  difpenfer  d'en  fixer  le  véritable  carac- 
tère.  Par  exemple,  dans  cette  phrafe, 

Les  riches  facrïfiant  leurs  richeflfes  à  un 
vain  luxe  ,  facrifient  leur  bonheur  ;  parce 
qu'ils  perdent  les  moyens  d'être  utiles  aux 
malheureux. 

il  importe  peu  pour  le  fond  de  la  penfée, 
qu'on  entende  le  riche  en  facrifiant ,  &c^ 
OU  le  riche  quifacrifie  ,  &c. 


Pronom. 
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Pronoms. 

Pronoms  perfonnels, 

I.  Ta  y  te  ^  toi  n'ont  lieu  que  dans  le 
tutoiement  ;  hors  de  là  ,  on  doit  fe  fervir 
de  vous ,  quoiqu'on  ne  parle  qua  une 
feule  perfonne. 

,  Le  tutoiement  eil  permis  à  un  maître 
à  l'égard  de  fbn  laquais  ,  à  un  père  à 
l'égard  de  {^s  enfants  ,  &  à  des  amis 
intimes. 

«  Dans  la  bouche  d'un  enfant  qui  parle 
»  aux  aureurs  de  fes  jours  ,  il  ne  peut 
»  être  indifférent ,  dit  M.  Domergue  ;  il 
»  efl  touchant  ou  ridicule  :  touchant,  s'il 
»  efl  infpiré  par  ce  fentiment  délicieux 
»  où  la  tendrefTe  domine  un  peu  fur  le 
»  refpeâ:,  fans  le  perdre  de  vue.  Ridicule, 
»  s'il  eft  employé  avec  froideur  ;  fi  un 
»  enfant  tutoie  fon  père  ,  comme  un 
»  écolier  fon  camarade.  » 

Dans  la  poéfie,  le  tutoiement  efl  permis 
dans  l'extrême  oppofé  à  la  familiarité. 
C'eil  ainfi  qu'en  parlant  à  Dieu  &  aux 
rois,  on  les  tutoie, 

Grand  Dieu ,  tes  jugements  font  remplis  d'équité. 
Grand  roi,  cefle  de  vaincre  ,  ou  je  cefle  d'écrire. 

Le  refpe£l:  qu'ils  impriment  eft  trop  au- 
deffus  du  foupçon  ,  dit  M.  de  Marmontel, 
pour  ne  pas  difpenfer  d'iuie  vaine  formule» 

I 
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Soit  dans  le  tragique ,  foit  dans  le 
ccmique  ,  celte  familiarité  fera  toujours 
décente  ,  dit  le  même  académicien ,  non 
feulement  du  frère  à  la  fœur ,  de  l'ami 
à  l'ami  ,  mais  encore  de  l'amant  à  la 
maîtrefTe  ,  lorfque  l'innocence  ,  la  fimpli- 
cité ,  la  franchife  des  mœurs  l'autorifera; 
comme  dans  le  langage  des  villageois,  des 
peuples  agrefles  ou  fauvages ,  ou  même 
peu  civilifés  ,  &  dont  les  moeurs  font 
âpres  &  aufteres.  En  général,  toutes  les 
fois  que  la  familiarité  douce  n'aura  l'air 
que  de  l'innocence  &:  de  l'ingénuité  ,  le 
tutoiement  fera  permis.  Il  l'efl  de  même 
dans  tous  les  mouvements  d'une  tendrefle 
vive  ou  d'une  paiîion  violente.  Orofmane 
dit  à  Zaïre, 

Va ,  mon  cœur  eft  bien  loin  d'un  pouvoir  fi  funeftct 
Zaïre  ,   que  jamais  U  vengeance  célefte 
Ne  donne  à  ton  amant ,  enchaîné  fous  ta  loi, 
La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi, 

&  Hermione  à  Pirrhus, 

Je  ne  t'ai  point  aimé  ,  cruel  î  cju*ai-je  donc  fait  ? 

&  Phèdre, 

Eh  bien  ,  connois  donc  Phèdre,  &  toute  fa  fureur. 

Au  refte ,  c'eft  au  goût ,  ce  fentiment 
promt  &  exquis  des  beautés  &  des  défauts, 
qu'il  faut  avoir  recours  pour  favoir  par 
quels  mouvements  de  l'ame  on  peut  pafler 
avec  bienféance  dans  le  %le  dramatique 
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du  vous  au  iu,  &  du  tu  au  vous.  Lorfqu'il 
ne  viole  pas  les  convenances ,  le  tutoie- 
ment produit  toujours  un  bel  effet  ;  il 
rend  le  difcours  plus  ferré  ,  plus  vif  6c 
plus  noble. 

II,  Le  pronom  ,  fujet  de  la  phrafe^ 
fe  place  ordinairement  avant  le  verbe  ; 
mais  on  doit  le  placer  après  celui-ci  dans 
les  cas  fuivants.  1^.  Lorfqu'on  interroge  : 
Par  de  ftériles  vœux  penkz- vous  m'iionorer  ? 
cela  a  également  lieu  ,  quoique  le  pro- 
hom  foit  conflruit  avec  le  fubilantif 
qu'il  repréfente  ;  mais  celui  -  ci  fe  place 
avant  le  verbe  : 

Les   jeunes  myrthes  de  Cyihère 
Som- ils  taits   pour  les  cheveux  blancs? 

2°*  Lorfque  le  verbe  eu  précède  des 
mots,  auj/z ,  peut-être  y  autant  ^  du  moins ^ 
au  moins  y  cnvain  y  encore  ,  à  peine  ,  &c. 

Il  lui  a  manqué  efTentiellement  ;  aufTi  efl-i/ 
très -fâché. 

Peut-être  z\-je  raifon. 

Du  moins  faurez-vowi  à  quoi  vous  en  tenir»- 

En  vain    prétend  -  il  m'y  forcer. 

A  peine  l'avons  -  nous  vu. 

Autant  vaudroit-i/  leur  entendre  dire  ,  &c.' 

On  pourroit  aufTi ,  dans  ces  cas  -  là , 
mettre  le  pronom  avant  le  Verbe  ,  en 
plaçant  les  mots  dont  nous  venons  de 
parler  après  le  verbe  ,  &  même  en  les 
îaiffant  avant  celui-ci,  on  pourroit  dire: 
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Du  moins  vous  faurez  à  quoi  vous  en  tenir; 
Vous  faurez  du  moins  à  quoi  vous  en  tenir» 
En  vain  il  prétend  m'y  torcer, 
11  prétend  en  vain  m'y  forcer. 
&c.  &c. 

maïs  i\  me  femble  que  l'expreflion  n'auroit 
plus  ni  la  même  énergie  ,  ni  la  même 
grâce.  Il  faut  excepter  encore  dont  la 
fignificarion  varie  avec  la  conftrudTon: 
cette  phrafe, 

Encore  faut-il  faire  quelques  efforts  avant 
de  céder. 

ne  préfente  pas  le  même  fens  que  celle-ci. 

Il  faut  faire  encore  quelques  efforts  avant 
de  céder. 

La  dernière  fuppofe  qu'on  a  déjà  fait  des 
efforts,  elle  invite  à  en  faire  de  nouveaux. 
La  première  ne  fuppofe  point  des  efforts 
déjà  faits ,  elle  veut  infpirer  le  courage 
d'en  faire. 

3°.  Lorfqiie  le  verbe  eu  au  fubjon£lif, 
fans  être  fous  le  régime  d'aucune  con- 
jondion  exprimée;  &  cela  a  également 
lieu  pour  un  fujet  quelconque  ; 

Je   l'entreprendrai  ,  dufst-je  échouer. 
Puiffe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  relTemble; 

4®.  Dans  une  phrafe  incidente  ;  & 
cela  également  pour  un  fujet  quelconque  : 

Pien  de  plus  commun  que  de  prendre  un 
cngoiienicnt  pacager  pour  de  l'amitié.  Il  faut , 
dit  Plut^r^ue^  avpir  mangé  un  minot  de  fel 
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avec  celui  qu'on  veut  aimer.  L'amiué  ,  dit-il 
■     ailleurs,  eft  bien  bête  de  compagnie,  mai$ 
nsn   pas  de  troupe 
Dans    tous  les  cas  oii  le  pronom  fujet 
n'eft  énoncé  qu'après  le  verbe ,  on  doit 
réparer    l'un    de    l'autre    par    un    trait, 
comme  on  peut  le  voir   dans  les  exem- 
ples   cités.    Si  le   verbe    fe    termine  par 
une  voyelle,  &  que  le  pronom  commence 
auffi  par  une  voyelle ,  on  met  un  t  entre 
deux  traits ,  pour  adoucir  la  prononciation  : 
De  tous  ces  vains  plaifirs  ,  où  leur  ame  fe  plonge, 
Que  leur  reftera-r-il?  ce  qui  refte  d'un  longe 
Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 

Racine. 

Si  le  verbe  eft  à  la  première  personne  j 
&  qu'il  fe  termine  par  un  c  foible  ,  on 
doit  ouvrir  cet  e  ,  à  caufe  de  la  fyllabe 
foible  je  qui  fuit  alors  : 

Riv-è-je?  pense -je?  dufsè-je?  &c. 
Remarquez  ici  que,  lorfque  le  verbe, 
à  la  première  perfonne  ,  eft  un  mono- 
fyllabe  terminé  par  deux  confonnes  ,  le 
pronom  je  ne  peut  pas  en  être  précédé. 
Ainfi  Ton  ne  dira    pas , 

Sers -je?  dors -je?  mens -je?   &c. 
parce  que  ces  monofyllabes  font  terminés 
par    deux    confonnes.    11  faut  ,    dans  ce 
cas  -  là  ,    prendre  un   autre  tour  ;  mais 
on  peut   dire. 

Dois -je?  crois  -  je  ?  puis -je?  6au 
1  iij 
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parce  que  ces  monofyllabes  ne  font  ter- 
minés que  par  une  confonne. 

III.  Lui  &  eux  peuvent  figurer  dans  la 
phrafe,  en  qualité  de  fiijet,  lorfqu'on  veut 
exprimer  ce  que  chacun  fit  dans  une  même 
circonûance,  ou  la  manière  dont  chacim 
influa  dans  un  fait  commun  : 

Je  cédai  avant  les  inftances;  mais  lui  ne 
céda    qu'après   une   vive  réfiftance. 

J'ai    fourni    le    canneras  ,     6c    eux    l'ont 
couvert   de  leur  or. 
Xwi  fièrement  afTis  ,    &  la  tête   immobile. 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  Tervile. 

Racine. 

IV.  Remarquez  avec  M.  Domergue, 
que  c'efl  une  erreur  populaire  de  croire 
qu'on  ne  peut  pas  dire,  moi  y  je  ;  toi ,  tu; 
vous  y  vous  ;  6lc,  on  dira  fort  bien: 

Nous  avons  l'un  &  l'autre  des  motifs 
puiffants  de  l'obliger  ;  m.oi ,  je  lui  dois  de  la 
reconnoiffance  pour  des  bienfaits  reçus; 
&  vous  ,   vous   efpérez  ei>  recevoir. 

Moi,  je  pourrois  trahir  le  dieu  que  j'aime! 

Racine. 

Vous  voulez  que  pour  vous   Londre  prenne  les 

armes  ; 
Moi,  je  détefte  ,  hélas  l  ce  funefte  fecours. 

La    Harpe. 

Il  eil  des  cas  où  cela  feroit  un  défaut, 
mais  il  en  efl  beaucoup  oii  c'efl  une  beauté  : 
e'eft  le  gcùt  qu'on  doit  confulter. 
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V.  Le  pronom,  complément  d'un  verbe, 
fe  place  toujours  avant  ce  verbe  : 

L'homme  de  bon  fens  rend  aux  grands 
ce  qui  leur  eft  dû  ;  mais  il  ne  fe  traîne  pas 
honteufement  devant  eux.  Il  faut  refpedet 
le  rang   &  la  naiilance  ,  fans  ks   adorer. 

Cette  règle  ne  comporte  qu'une  exception , 
c\{^  lorfque  le  verbe  efl  à  Timpératif. 
Alors  le  pronom  n'eft  énoncé  qu'après  le 
verbe. 

Hélas  l  ce  malheureux  ,  qu'on  fuit  ,  qu'on 
appréhende ,  ^ 

Plaignons-/^;  c'efl  fouvent  tout  ce  qu  il  nous 
demande. 

Si  cependant  il  y  avoit  plufieurs  impé- 
ratifs de  fuite,  le  pronom  régi  par  le  der- 
nier pourroit  le  précéder ,  fur  -  tout  en 
vers  : 

LaifTêz-moi  cette  haine  ,  ou  m'arrachez  Î6  jour. 

La  Harpe. 

Laiffons  ces  vains  remords  ,  &  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  Dieu  qu'à  l'envi  nous  fervons. 

Volt, 

pronom,^ 


Remarquez  que,  lorfque  le   pro 
complément  ,    n  efl   énoncé    qu'api 
verbe  ,  on  fe  fert  de  moi  ôc  de  toi  y  au  lieu 
de  me  &  de  te: 

Avant  de  m'avilir,  ciel,  ouvre -/no/  la  tombe,  _ 
Pends  •  toi ,  brave  Grillon  ,  on  a  vaincu  (ans  toi. 
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La  diphthongue  de  moi  &  tel  placée 
après  l'impératif,  s'élide  devant  m ,  jamais 
devant  y.  Dites , 

Donne -m'en,  va-t-cn,  &c. 
&  ne  dites  pas, 

Conduirez •  m'y ,  arrête- t'y,  &c,^ 

ni 
Conduirez  -  y  -  moi ,  arrêtes  -  y  -  toi. 
mais  dites , 

Conduirez -moi  là,  arrête -toi  là. 
VI.  Le  pronomyb/  ne  peut  fe  conilriiire 
qu'avec  un  fujet  vague  &  général;  tels 
on  ,  chacun  ,  quiconque  ,  pcrfonm  y  &C  qui 
dans  le  fens  de  quiconque  ^  ou  avec  un 
infinitif  qui  n'eft  adapté  à  aucun  objet 
particulier  : 

Satisfait  de  Tes  goûts,  content  de  fa  fcience. 
Oui ,  chacun  a  pour  foi  un  œil  c!e  compiaifance. 
Quand  on  n'aime  que  ibi  ,   Ton  ne  plait  guère 

aux  autres. 
Ne  vivre  que  pour  for,  c*eft  être  déjà  mort, 
&c.  &c. 

Sur  ce  vers  de  Corneille , 
Qu'il  falTe  autant  pour /oi ,  comme  je  fais  pour  luî. 
«foi,  dit  M.  de  Voltaire,  ne  s'emploie 
»  qu'à  l'indéfini  :  il  faut  faire  quelque  chofe 
»  pour  foi  ;  il  travaille  pour  lui.  *> 
Cependant  ce  célèbre  auteur  offre  àçs 
exemples  très  -  multipliés  de  Tinfra^^ion 
de  cette  rè^le.  On  lit  dans  fes  tragédies. 
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Ou  mon  amour  me  trompe  ,  ou  Zaire  aujourd'hui , 
Pour  l'élever  ii/oi,  defcendroit  jufqu  a  lui. 
Tigre  ,  altéré  de  fang  ,  tu  viens  de  maffacrer 
Celle  qui ,  ma  gré/oi,  confiante  a  t  adorer  ,  ûcc. 
Porte,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  defoL 
&c.  &c. 
Là,  d'après   la    remarque    de    M.    de 
Voltaire    lui  -  même  ,  il    faudroit ,  ^pour 
l'exaftitude    grammaticale  ,   pour    l'élever 
À  elle  ,  malgré  elle  ,  de  lui,  parce  que  le 
fubftantif    repréfenté    n  eft    pas    indéfini. 
Mais  je  crois   qu'en  vers  on   peut  bien 
prendre  cette  licence  ;   il  en  rélulte  pour 
l'expreffion  plus  de  précifion  &  de  force. 
M.  l'abbé  d'Olivet  ne  veut  pas  qu'on 
conftruife  fol  au  pluriel.    «  5c?i,  qui  efV 
».un  fingulier,  dit  ce    grammairien  ,  ne 
»  peut    pas   régulièrement   fe    conitruire 
»  avec  un  pluriel,  »  L'académie,  dans  Tes 
remarques  fur  Vaugelas  ,  admet  cependant 
cette  phrafe  , 

De  [01  ces  chofes  font  indifférentes. 
VU.  Les  pronoms  lui  y  leur ,  &C  eux; 
elle  y  elles  ,  compléments  ,  ne  peuvent^être 
adaptés    qu'aux    perfonnes    ôc    aux   êtres 
perfonnifiés.  Ainfi  Ion  ne  dira  pas. 

Cette  maifon  menace  ruine,  n'approcher 
pas  d'elle» 

Ce  cheval   eft  fougueux  ,  éloignez- vous 
de  lui.  . 

Ce   bouquet  efi  joli,  il  taux  lui  mettrf 
Wî  rubaiw 

î  X 
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Ces  arbres  font  fur  le  retour  ,  on  ne  peut 
pas    fe   fervir  d*eux  pour  bâtir. 

L'armée  des  ennemis  étoit  en  tel  endroit, 
nous  allaroes  can)pe.-  tout  près  d'elle. 

lî  faut,  dans  ces  cas- là,  fe  fervir  des. 
pronoms  en  6c  y  y  ou  donner  une  autre 
touraure  à  la  phraie  ,  û  ces  pronoms  ne 
peuvent  avoir  lieu.  On  dira,  par  exemple. 

Cette  maifon  menace  ruine  ,  n'en  appro- 
chez pas, 

Ce  bou<jiiet  eft  joli  ,  il  faut  y  mettre  un 
be  u  tib-in. 

L'armée  des  ennemis  étoit  dans  tel  endroit^ 
nous   allâmes  camper  tout  auprès ,   &c. 

Cependant /fz/r  &  /ui ,  fansprépofition^ 
peuvent  s'adapter  à  tous  les  êtres  animés  r. 
Ce  cheval  a  faim  ,  donnez-lui  à  manger. 
Ces   oifeaux  n'ont  rien  ,  donne  -  leur  à 
manger,  ikc, 

on  peut  même  dire  auflî. 

Ce  torrent  entraîna  après  lui  les  moiffons  : 
ne- lailia  après  lui  que  le  défefpoir. 

Je  n'aime  que  mon  chien  ,  je  ne  puis  vivre 
lans  lui,  &c. 

mais  Tufage  peut  feul  faire  coniioître  les 
exceptions  qu'il  autorife. 

VIII.  Ce  veut  être  répété  dans  le  fécond 
menriore  d  «ne  plrrafe ,  lorfque  le  verbe  être 
qui  le  commence  eft  fuivi  de  la  prépofjtiOQ 
«  ,  OU  de  la  conjonftiçn  2««  ; 
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Ce  qui  me  révolte  beaucoup  ,  c*efl  de  voir 
un  riche  s'enorgueillir  de  fes  rlchedes  :  un  lit 
doré  ne  foulage  pas  un  malade  ;  une  fortune 
brillante  ne  rend  pas  un  fot  p'us  eftiHiable. 

Ce  qui  fait  que  les  riches  ne  font  prefquô 
jamais  heureux  ,  c'eft  que  les  uns  n'ulent 
pas  de  leurs  richefles ,  &  que  les  autres  ea 
abufent. 

La  répétition  a  également  lieu,  (i  être 
eft  luivi  d'un  fubfîantif. 

Ce  qui  confole  un  avare  du  mépris  qu'il 
infpire ,  c'efl  fon  coâfre-fort. 

Faut -il  dire. 

Le  figne  d'un  mauvais  gouvernement  ^ 
&  d'un  peuple  corrompu  ,  c'eft  la  multi- 
plicité des  lois  ,  ou  eft  la  multiplicité  des  lois, 

Lorfque  le  premier  membre  de  la  phrafe 
en  eft  rattribut,  6c  non  le  fujet,  are.  doit 
être  précédé  de  u ,  li  ce  premier  m.embre 
eft  long;  s'il  eft  court ,  on  peut  ne  pas  em- 
ployer ce  ;  mais  il  vaut  mieux  l'emplover, 
il  donne  de  l'énergie  à  l'expreftion,  Ainfi 
dites  , 

Le  Tigne  d'un  mauvais  ,  &c.  c'eft  la  multi^ 
plicité  des  lois. 

La  véritable  pierre  de  touche  de  l'homme, 
f'eft  l'or. 

& 

La  vraie  nobleffc  ,  eft  la  vertir. 
&  mieux  y 

L»  y«ai«  aobleiïe ,  c'eft  la  rert». 
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Au  contraire  ,  û  le  premier  membre 
de  la phrafe  en  tû  le  fujet,  &  non  Tatrribut, 
être  ne  doit  jamais  être  précédé  de  ce. 
Ainû  dites , 

La  multiplicité  des  lois  eft  le  fîgne  d'unr 
mauvais^  Sec, 

L'or   ert    la   véritable   pierre    de    touche 
de  1  homme. 

La  vertu  eft  la  vraie  nobleiïe.. 
Comme  le  pronom  ce  eu  fouvent  em- 
ployé pour  le  pronom  invariable  //,  on^ 
pourroit  Te  tromper  dans  le  choix  de  ces 
mots.  Voilà  Ja  règle  :  Quand  le  verbe  é^re. 
eil  fuivi  d'un  adjedif  ^  il  doit  être  précédé 
de  //,  &  non.  de  ce  : 

Il    eft  grand    de   pardonner;  mais  il   efl 
quelquefois  plus  beau  de  mériter  un  pardon. 

On  met  auffi  // ,  &  Aon  ce ,,  quand  le 
-verbe  eft  fuivi  d'un  fubftantif  qui  exprime- 
le  tems ,  &  qui  n'eft  pas  précédé  de  l'article  r 

//  eft  cinq  heures  ;  il  eft  tems  que  nous 
partions. 

mais  fî  ce  fubftantif  efl  précédé  de  Par- 
tkle,  fervez-vous  de  ce: 

C'eft  le  moment 'de  le  trouver  >  c*eft  Theure 
du  rendez -vous. 

Devant  les  mots  qui  marquent  les  jours 
de  la  femaine,  ou  le  quantième  du  mois^ 
©a  fe  fert  toujours  de  ce  : 

C'eft  aujourd'hui  vendredi;  c'eft  jei  di. 

.Ç'çft  le  huit  i  c'eft  le  dix  de  juin. 
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ÏX.  On  doit  avoir  foin  de  conftruire 
le  pronom  de  manière  que  fa  correlpon- 
dance  ne  (oit  pas  équivoque  ,  à  moins 
qu'on  n'ait  intention  de  dérober  le  véi-i- 
table  fens.  Molière,  ayant  reçu  de  xM.  du 
Harlai  l'ordre  exprès  de  ne  pas  repréfenter 
le  Tartuffe,  s'avança  fur  la  fcène,  &  dit: 
«  MeiTieurs  ,  nous  devions  aujourd'hui 
»  vous  donner  le  TartiifFe  ;  mais  M.  le 
»  premier  préfident  ne  veut  pas  qu'on 
»  le  joue.  »  On  ne  fait  fi  le  rappelle  le 
Tartuffe  ou  M.  le  premier  préfidenf.  Il  y 
a  là  une  amphibologie  qui  fait  épigramme. 

X.  Le  pronom  doit  rappeler  le  fubiîantif 
qu'il  remplace  fous  le  même  fens  qu'oa 
lui  a  déjà  donné.    P^acine  a  dit, 

Nulle  paix  pour  Timpie  ;  il  la  cherche  ,  elle  fuit, 

«  La  vivacité ,  le  feu  ,  l'enthoufiafme 
>>  que  le  ftyle  poétique  demande ,  ont 
»  pu  aiitorifer  Racine,  dit  M.  du  Marfais^ 
»  à  s'exprimer  ainfi.  Mais  cène  exprefTioa 
y>  ne  feroit  pas  correfte  en  profe  ,  parce 
»  que  nulle  paix  ,  préientant  d'abord  un 
»  fens  univerfel  &  négatif,  eft  enfuite 
»  rappelé  dans  un  fens  individuel  &  afîir- 
»  matif  par  les  pronoms  la  6c  dU.  Il 
»  faudroit , 

r»  La  paix  n^efl:  pas  faite  pour  llmpie  '^'^^hi 
»  ch&rche,  elle  fuit»  :> 
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X I.  Ne  dites  pas  , 

Quand  je  ne  ferois  pas  votre  amî ,  comme 
je  fuis. 

mais  dites  , 

Quand  je  ne  feroîs  pas  votre  ami ,  comme 
je  le  fuis. 

Là  ,  comme  équivaut  à  autant  que»  On 
ne  diroit  pas  ,  autant  que  je  fuis, 

XII.  Remarquez  qu'en  général  on  doit 
répéter  le  pronom  fujet  ;  mais  il  eft  bien 
des  cas  ,  fur-tout  en  vers  ,  oii  rexprefîion 
gagne  de  l'énergie  ,  quand  on  ne  le 
répète  pas  : 

Je  te  blâme  &  te  plains  ;  croîs-moi ,  la  Providence 
Ne  te  laiiTera  point  périr  lans  innocence. 
Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  foupire  , 
Et  tu  vivras  fidèle ,  ou  périras  martyre. 

Volt, 

Pronoms   conjonclifs, 

\.  Qui ,  employé  fubftantivement ,  peut 
être  quelquefois  complément  immédiat: 

Bon  !  c'e^  bien  à  la  cour  que  l'on  a  du  fcrupuîe  : 
On  cherche  à  s'avancer ,  fans  voir  qui  l'on  recule, 

H  n'eft  pas  toujours  permis  d'employer 
qui    fnbflantivcment  ;    par    exemple  ,   il 
devroit  avoir  un  correfpoiidant  dans   ce 
vers  ^  de  Corneille  : 
Et  que  feroit  heureux  qui  pourroit  aujourd'hui ,  &c, 

«  Qjie  j croit  heureux  qui  li'eft  pas  fran- 
»  çois,  dit   M,    de   Voltaii'e  '9  qm  foni 
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K  heureux  ceux  qui  peuvent  aimer  ^  eil:  ua 
»  fort  joli  vers  :  que  font  hewcux  qui 
»  peuvent  aimer  ^  eft  un  barbarifme.  Re- 
»  marquez  qu'un  feul  mot  de  plus  ou 
»  de  moins  fiiffit  pour  gâter  ablolument 
>♦  les  plus  nobles  peniees  6c  les  plus  belles 
»  exprefîîons.  >^ 

Qui ,  complément  d'une  .  propofition  ^ 
ne  peut  être  adapté  qu'aux  perfonnes  ou 
aux  êtres  perfonnifîés.  Âinfi  ne  dites  pas^ 

Le  cheral  fur  qui  je  fuis  monté. 

Le  plaifir  à  qui  je  me  livre» 
&c  &e. 
dites  9 

Le  cheval  fur  lequel  je  fuis  monte-» 

Le  plaifir  auquel  je  me  livre,^ 

lî  femble   cependant  qu^il  fbit  permis 
en  poéiie  de  déroger  à  cette  règle.    Les 
meilleurs    poètes    en    offrent    l'exemple,     . 
Madame  Deshoulières  a  dit. 

On  fent  élever  dans  Ton  cœur 
Ce  trouble  dangereux  par  qui  l'amour  s'explique». 

Racine , 

Je  t'amène  ,  après  tant  d^années  ^ 
Une  paix  de  qui  les  douceurs^. 
Sans  aucun  mzêlange  de  pleurs,. 
Feront  couler  tes  deftinées, 

&   Voltaire, 

Je  pardonne  à  la  main  par  ^z/i  Dieu  m'a  fra^ppé» 

Une  femme   ici -bas  a  refufé  la  main, 

Sous  qui  ,  depuis  cinq  ans  j   tremble  k  gewft^ 
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En  profe,  ce  feroit  une  faute;  envers 
on  excufe  cette  inexaftitude  grammaticale, 
parce  qu'elle  met  plus  de  nerf  ik  de  préci- 
sion dans  l'exprefiion.  Lequel  la  rendroit 
languidante.  Du  reile,  ce  pronom  n'eft 
guère  poétique. 

On  doit  préférer  lequel  à  qui^  lorfque 
celui-ci  fait  amphibologie.  Ainii  ne  dites 
pas  , 

La  fille  de  votre  ami ,  qui  eft  infiniment 
agréable  ,  efl  venue  vous  demander, 

dites  , 

La  filîe  de  votre  ami ,  laquelle  eu ,  &g. 
Là  qui ,  au.  lieu  de  laquelle^  auroitun  rap- 
port incertain.    On  ne   fauroit  s'il  repré- 
fente  la  fille  ou  votre  ami  ;  ou    plutôt  il 
repréfenteroit  ce  dernier. 

II.  Qiie  efl  toujours  complément  im- 
médiat: 

Malheur  aux  coeurs  ingrats  &  nés  pour  les  forfaits  y 
Çi/eles  malheurs  d'autrui  n'ont  attendris  jamais. 

cependant  Tufage  permet  de  dire  , 

Eh  !  que  fert  d'amafler,  fi  Ton  ne  veut  jouir  ? 

Là ,  que  efi  complément  médiat,  if  équî^ 
vaut  à  à  quoi. 

III.  Qjioi^  employé  pronominalement ^^ 
n'efl  pas  du  bel  ufage.  Ainfi  ne  dites  pas. 

Voilà  les  raifons  fur  quoi  il  fe  fonde, 
La  chofe  à  quoi  je  peiiiè« 
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^'"'  Voilà  Us  raifons  fur  Ufque)l«  il  fe  fonde. 
La  chofe  à  laquelle  )«  penw- 
On  ne  doit  employer  ce  prO"f"  ^1"= 
fubftantivement  ,  &  alors  q^^nd  on  le 
conftruit  avec  <,uc ,  il  faut  avoir  fom  de 
réparer  ces  deux  mots,  autrement  on  ne 
rdiftingueroit    pas    de  la    conjonaion 

quoique  : 

Dam',  l'efpàt  c'eft   marchandiie 

Qu'on  attrape  comm'  on  peut  ; 

Quoi  qu'on  faffe  &  q«o.  qu  on  dife. 

N'en  a  pas  toujours  qui  veut. 
IV.  Le  pronom  conjonaif  do't  tou- 
iours  être  placé  auprès  du  fubftantif 
S  repréfente.  Toute  f'^e  place  re«- 
Lit  fa  correfpondance  louche  &  eqm- 
tqL,  ou  préfemeroit  un  tour  moine 

Ainfi    n'imitez  pas    Racme,  lorfquildiî 

dans  Iphi génie, 

La  reine  permettra  que^'ofe  demander 

Un  gage  à^ votre  amour  qu^  me  dou  accorder. 

&   dans  Andromaque ,  ,  .         , 

Phénix  même  en  répond  ,  qui  la  condmt  exprès 

Dans  un  fort  éloigné  du  temple  &  ou  pala.s 

Dans  les  premiers  vers ,  que  femble  (e 
rapporter    à   votre  amour  ,    tandis    q«  il 
repéfente    un  gage.  La  phrafe       di    M 
l'abbé  d'Olivet  ,   fero.t  bien  plus  cl.ire 
en  profe,  oîi  l'on  diroit  fans  mverfion, 

La    reine    permettra   que    j'ofe    demander 
à  votre  »mour  un  gage  qu'il  me  aoG  accorder. 
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Dans  les  autres  vers  ,  la  conftniôlon 
elt  abfolimient  vicieufe.  Pour  que  le  qui 
put  reiler  oh  il  eft  ,  il  faudroit  qu'il  fût 
précédé  de  lui  : 

Phénix  même  en  répond  ,  lui  qui  la  conduit ,  &c. 
,^'^^ont,  précède  toujours  le  fubdau- 
tit  qu  il  comp.ète;  mais  il  faut  que  celui-ci 
ioit  ou  le  fujet  de  la  phrafe  ou  le  corti^ 
plement  immédiat  d'un  verbe  : 

Dieu ,  dont  nous  adorons  la  toute-puiffance. 
Dieu  ,  dont  la  bonté  eft  infinie, 
hors  ces  deux  cas,  on  ne  peut  fe  fervir  de 
dont     pour    complément  d'un  fubflantif. 
Amfi  n  imitez  pas  Corneille  dans  ces  vers: 
Il  eft  des  nœuds  iecets ,  il  eft  des  fympathies. 
Vont  par  le  doux  rapport  les  âmes  allorties 
S  attachent  l'une  à  /autre  ,  &  fe  laiffent  piquer 
rarce  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

Dont  efHà  complément  de  par  U  doux 
rapport,  qui  n'eft  ni  fujet  ni  complément 
immédiat,   e'eft   un«  faute,  il  faudroit, 
par  le  doux  rapport  dcJqudUs  ,   6iC. 
Ne  dites  pas, 

La  maifon  d'où  il  efl  Torti. 
lorfque  maifon  équivaut  à  race  ,  famille  ; 
mais  dites  , 

La  maifon  dont  il  eft  forti, 
ne  dites  pas  ,    . 

Le  lieu  dont  il  vient. 

mais  dites , 

Le  lieu  d'oii  il  vient. 


Françoise.         iir 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  licu^  il 
faut  fe  fervir  de  d'où  &  non  de  dont, 
VI.  Ne   dites   pas  avec   M.    Reftaut, 

La  pluralité  des  dieux  eft  une  chofe  qu'on 
ne  peut  s'imaginer  qui  ait  été  adoptée  par 
des  hommes  de  bons  îtns. 

Il  y  a  là  une  faute.  Une  chofe  eil  repré- 
fenté  deux  fois  pour  ne  recevoir  qu'une 
feule  &  même  attribution.  C'efl  comme 
s'il  y  avoit , 

La  pluralité  des  dieux  eft  une  chofe,' 
laquelle  chofe  on  ne  peut  s'imaginer ,  laquelle 
chofe  ait  été  adoptée  par  des  hommes  de 
bon  fens. 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  tour  ne 
foit  très  -  barbare.  Pour  être  corre^l ,  il 
faut  dire  : 

La  pluralité  des  dieux  efl:  une  chofe  qu'on 
ne  peut  s'imaginer  avoir  été  adoptée  par  des 
hommes  de  bon  fens. 

Ce  qui  fuit  le  verbe  s^imaginer^  ne  doit 
préfenter  que  ce  qu'on  veut  attribuer  à 
que  y  repréfentant  une  chofe  ,  &  non  offrir, 
de  r^chef,  Tidée  de  ce  fubftantif.  Delà  une 
faute  dans  ces  vers  de  Piron  : 

C'efl  unp  douce  erreur  que  je  prétends  qui  ceffe. 
D'où  vient  donc  cet  ennui  qu'on  voit  qui  vous 
dévore  ? 

il  faudroit , 

Que  je  prétends  faire ,  ou  voir  ceffer» 
Qu'oa  voit  vous  dévorer? 
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VII.  Ne  dites   jamais. 

Le   voilà   qu'il  vient. 

La  voi'à  qu'elle  entre. 

Les  voilà  qu'elles  fortent,  &c» 

maïs  dites , 

Le  voilà  qui  vient, 
La  voilà  qui  entre. 
Les  voilà  qui  fortent ,  &c. 

Le  mot,  voilà  ^  eft  compofé  de  vois, 
impératif  de  voir^  &  de  l'adverbe  là,  C'efl 
comme  s'il  y  avoit , 

Vois    là   lui  qui  vient. 
Vois  là  elle  qui  entre  ,  &c. 


Verbe. 

Du  choix  de  t auxiliaire, 

I.  Quand  on  veut  employer  «n  verbe 
au  paffif,  on  prend  le  participe  paflif  de 
ce  verbe,  &  on  le  combine  avec  l'auxi- 
liaire être  ;  &  alors  les  tems  font  accufés 
par  l'auxiliaire.  Dans  ce  vers  : 
Tout  mortel  eft  chargé  de  fa  propre  douleur. 
eji  charge  qui  ei\  au  pafîif,  eft  au  préfent^ 
parce  que  c*eft  le  tems  indiqué  par  l'auxi- 
liaire eJl. 

Il  n*y  a  que  les  verbes  fufceptibles 
d'un  complément  immédiat,  qu'on  puiiTe 
mettre  au  palfif.  Aïniieft  chargé  eu  employé 
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ail  paflif,  parce  qu'on  peut  dire,  charger 
quelqu'un.  Au  contraire,  on  ne  diroit  pas, 

Cette  nouvelle  eft  mentie. 
Cet  homme  a  été  ri ,  &c.  &c. 

parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  mentir  quel-' 
que  chofc  ,  rire,  quclquun, 

I  I.  Les  verbes  pronominaux  fe  con- 
juguent toujours  avec  l'auxiliaire  être ,  dans 
les  tems  combinés  : 

Je  fuis  père  ;  &  ce  coeur ,  qu'un  tel  arrêt  déchire. 
S'en  ejl  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire. 

s\Jl  dit  eft  pronominal.  Un  verbe  devient 
pronominal,  lorfqu'il  a  pour  complément 
un  pronom  repréfentant  le  même  objet 
^ue  celui  auquel  eil  adapté  le  verbe.  Ainfi 
l'on  dit, 

Lucrèce  s*e{l  tuée. 

Je  me  fuis  promené. 

Nous  nous   fommes  battus. 

Vous  vous  êtes  fait  tort ,  &.c.  &c; 

&  non, 

Lucrèce  a  tué  elle. 
J'ai   promené  moi. 
Nous  avons  battu   nous. 
Vous  avez  fait  tort  à  vous; 

parce  que  le  complément  du  verbe  eft  le 
même  objet  que  celui  qui  en  eft  le  fujet. 

II  y  a  des  verbes  qu'on  ne  peut  employer 
que  pronominalemejit;  X.ûsfe  repentir  y  fi 
moquer  y  &c^ 
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1 1  L  II  eu   des  verbes  qui,  fans  être 

employés   paffivement   ni    pronominale- 

ment,  prennent  l'auxiliaire ^V..  Les  voici: 

Aller,  arriver,  décéder,  déchoir,  entrer, 

tomber,  venir,  &  les  compofés  devenir 
intervenir,  parvenir,  revenir,  &  furvenir. 
Wailly  &  Reftaiit  veulent  qu'on  dife, 
mon/leur  a fom  ce  matin,  pour  exprimer 
la  rentrée  outre  la  fortie  ;  mais  je  crois 
que  c  eft  un  barbarifme.  Il  n'eft  qu'un 
ieul  cas  ou/om>  prenne  l'auxiliaire  avoir; 
ceft  loriquon  lui  donne  un  complément 
immédiat,  parce  que  tous  les  verbes  qui 
ont  un  complément  immédiat ,  prennent 
1  auxiliaire  avoir,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
pronominaux.  Ainfi  Ion  peut  dire , 

On  vous  a  forti  d'une  mauvaife  affaire. 
A-t-on   forti  mon  cheval?   &c. 

parce  que/omV  a  là  un  complément  im- 
médiat ;   mais   on  ne  peut  pas   dire , 
Monfieur  a  forti  ce  matin. 

parce  que  fonir  n'a  point  là  de  complé- 
ment  immédiat. 

M.  de    Voltaire   a  conjugué  le  verbe 
tomber  avec  l'auxiliaire  avoir  : 
Où  ferois-je,  grand   Dieu!  fi    ma  crédulité 
£^ut  tombe  dans  le  piège  à  mes  pas  préfenté. 
mais  c'eft  une  faute.  «  M.  de  Fontenelle, 
»  dit  M.   l'abbé    d'Olivet  ,  rapporta  à 
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»  l'académie   un    de    fes   ouvrages  qu'il 

y>  venoit  de  publier.  Quelqu'un  des  pré- 

»  fents    à    l'ouverture   du  livre  ,    ayant 

»  lu  ces  mots  :  la  pluie  avoit  tombe  ^  feignit 

»  que  des  femmes  l'avoient  prié  de  mettre 

»  en  queflion ,  fi  j''ai  tombé    ne    pouvoit 

»  pas  aufîl-bien  fe  dire  que  ^  Je  fuis  tombé, 

»  On  alla  aux  voix,&  M.  de  Fontenellc 

»  prenant  la  parole ,  fronda  merveilleufe- 

»  ment  ces  fortes  d'innovations.  A  peine 

n  finiiToit-il,  qu'on  lui  fit  voir  la  page  &C 

»  la  ligne  où  étoit  la  phrafe  que  j'ai  rap- 

»  portée.   Point  de  réponfe  à  cela ,  fi  ce 

»  n'efl:   celle  d'un  galant  homme  qui  re- 

»  connoît  (es  fautes  fansbiaifer.  » 

I  V.  Les  verbes  fubvenir  ,  apparoître  ^ 
comparoître  ,  approcher  ,  fe  conjuguent 
toujours  avec  l'auxiliaire  avoir  , 

-On  a  fubvenu  à  fes  befojns  ;  ce  fpe^^re  lui  a 
apparu  ;  il  n'a  point  comparu.  Académie^ 

Vieillards  ,    femmes  ,   enfants  ,    troupeau  foible 

&    timide  , 
Dont  r\a  point  approché  cette  guerre  homicide. 

Volt. 

V.  Les  verbes  fuivants , 

Accourir  ,    périr  ,    difparoître  ,    croître  ^ 
décroître  ,  contrevenir. 

fe  conjuguent  indifféremment  avec  l'un  ou 
l'autre  des  deux  auxiliaires: 

Le  refte   efl   péri  ,  a   péri  de  nccefTité,; 
de  faim  &  (le  misère. 


ii6  Syntaxe 

JVi  accouru  ,  je  fuis  accouru  au  bruîlf 

La  rivière  eft  crue  ,  a  cru. 

Les   eaux  font  bien   décrues. 

Il   prétendoit    n'avoir   point    contrevenu ,; 
n'être  point   contrevenu  à  la  loi. 

Je    n'ai    fait   que    tourner   la   tête  ,  il  eft 
difparu  ,  il  a  dilparu. 

y4cadémie. 

V  l.  Il  eft  des  verbes  qui  changent 
d'auxiliaire  ,  en  changeant  d'acception. 
Les  voici: 

Accoucher.  Il  veut  l'auxiliaire  avoir , 
quand  il  fignifîe  aider  à  accoucher. 

Cette  femme  a  accouché  une  telle. 
Quel  eft  le  chirurgien xqui  vous  a  accou- 
chée ? 

dans  le  fens  de  enfanter  y  W  veut  être  ; 

Cette  dame  eft  accouchée  d'un  enfant  mâle» 
Quand  elle  fera  accouchée. 

Cejfer^  avec  un  régime  quel  qu'il  foit, 
veut  avoir  : 

11  a  cefTé  fes  plaintes. 
Il  a  ceffé  de  pleurer. 

fans  complément ,  il  prend  l'un  ou  l'autre 
des  deux  auxiliaires  ,  mais  mieux  avoir. 
Sa  fièvre  a  ceffé  ,  eft  ceffée. 
Convenir.  Il  veut  avoir ,  dans  le  fens  de 
être  convenable  ,  &  être  dans  le*  fens  de 
demeurer  cC accord: 

Cette  maifon  m'a  convenu  ,    &  je  fuis 
convenu  du  prix. 

Académie, 

Demeurer^ 
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Demeurer,  Dans  le  fens  de  faire  fa 
demeure^  il  veut  avoir: 

Il   a  demeuré  cinq  ans  à  Paris. 

J'ai  demeuré  long-tems  dans  ce  quartier; 

de  même  dans  le  fens  de   tarder: 

Il  a  demeuré  trop  long-tems  à  venir. 
Sa  plaie  a  demeuré  long-tems  à  fe  fermer» 

Mais  dans  le  fens  de  rejier  ,  il  veut  être  : 

11  n'y  eft  rien  demeuré. 
Il  eft  demeuré  deux  mille  hommes  fur  U 
place. 

De  là  une  faute  dans  ce  vers  de  Racine: 

Ma  langue  embarraflee. 
Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

il  faudroit ,  e/i  demeurée. 

Monter  &c  de/cendre.  Ces  deux  verbes 
adoptent  l'un  ou  l'autre  des  deux  auxi- 
liaires ,  mais  mieux  être  : 

Notre  Seigneur  eft  monté  au  ciel, 

II  étoit  enfeigne ,  il  a  monté  à  la  lieu-i 
tenance. 

Il  eft  defcendu  de  fa  chambre. 

La  juftice  a  defcendu  dans  ce  lieu. 

Le  blé  a  monté  ,  eft  monté  jufqu'à  vingt 
francs  le  fétier. 

maïs  fi  l'on  donnoit  à  ces  verbes  un 
complément  immédiat ,  ils  ne  prendroient 
que  l'auxiliaire  avoir  : 

On  a  monté  ce  luth  trop  haut. 
On  a  defcendu  ce  luftre. 
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Pûjfer,  II  fe  conjugue  avec  avoir ^\ot(^ 
qu'il  efl  fuivi  de   quelque  complément  ; 

11  a  paffé  le  long  du  Rhône. 
Il  a  pafTé  par  tous   les  grades. 
Elle   a  pafîe   comme   une   chandelle  qui 
s'éteint. 

fur  ces  vers  de  Defpréaux: 

.  .  l\  leur  fang  tout  pur  ,  ainfi  que  leur  noblefle, 
Eil  paiTé  jufqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucièce. 

«  Je  crois  ,  dit  M.  Tabbé  d'Olivet;  que 
»  a  pajfd  vaudroit  mieux.  » 

Mais  fi  le  verbe  termine  la  phrafe, 
employez  l'auxiliaire  être  : 

L*arméc  eft  paffée. 

Mes  beaux  jours  font  pafTés» 

Dites  cependant  ,  ce  mot  a  pajfi  ^  pour 
dire  qu'on  l'a  reçu,  &  ce  mot  ejl paffé  de 
mode ,  pour  dire  qu'on  ne  s'en  fert  plus. 
Echapper,  Avec  l'auxiliaire  avoir  ^  sll 
a  un  complément  immédiat  : 

Il  a  échappé  le  danger. 
Il  l'a  échappé  belle. 

fauf  ce  cas,  avec  l'un  ou  l'autre  des  deux 
auxiliaires  : 

Il  a  échappé  des  mains  des  archers. 
Il  eft  échappé  du  feu. 
Le  cerf  a  échappé  ,  eft  échappé  aux  chiens. 

Académie, 

Le  verbe  courir  n'adopte  que  l'auxiliaire 
Avo'tr  : 

U  y  a  couru  d'abord. 
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De  là  une  faute  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Il  en   étoit  forti ,  lorfque  j'y  fuis  couru. 
Remarquas  fur  Us  ums  de  l'indicatif. 

I.    Dans  le  récit  on  emp'oie   fouvent 
le  préfent    an  lieu   d'un    tems  pafTé.   Le 
preTent  rend  la  narration  plus  vive,  plus 
animée  ,   &    en    augmente   l'intérêt    par 
une  forte  d'illufion  qu'il  produit.  Il  fem- 
ble  que  l'événement  fe  paffe  fous  les  yeux , 
au  moment  même  qu'on  le  raconte.    En 
voici    un     exemple    dans    ces    vers    qui 
terminent    le    récit  du    combat  fmgulier 
d'Etéocle  avec  Polinice  : 
Prêt  à  rendre   la  vie,  il  en  cache  le  refte- 
±;t-ra   mort  au   vainqueur  eft  un  piège  funefte  : 
ttdans   l.nllant  fatal  que  ce  frère  inhumain 
Lui  veut  ôrer  le  fer  qu'il  teno.t  à   la    main, 
II  lui  perce  le  cœur;   &  fon  ame  ravie, 
En  achevant  ce  coup,  abandonne  la  vie. 
Folmice   frappé  pouffe  un  cri  dans  les  ai^s, 
tLt  (on  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers.' 

Le  préfent  s'emploie  auffi  quelquefois 
pour  le  futur  ;  on  dit  fouvent  ,  ;c  pars 
demain,  je  vais  demain  à  Paris.  &c.  pour 
je  partirai  demain  ,  firai  demain  à  Paris    Le 
prefent,  employé  pour  le  futur,  exprime 
également  la  futurition  ;  mais  celui-là  y 
jette  une  nuance  que  ne  maroueroit  pas 
celui-ci.   «  Je  pars  demain,  ^our  je  par-    ■ 
»  tira,  demain,    rapproche',    pour   ainfi 
»  dire,  le  tems  futur ;,  en  fait  une  image 

K  ij 


210  Syntaxe 

»  préfente ,  exprime  l'impatience.  Celui 
»  qui  dit  ,  je.  partirai  demain  ,  efl  décidé 
»  à  partir.  Celui  qui  ditj/g  pars  demain^ 
»  eft  pre/Té  de  partir.  La  même  différence 
»  exiile  entre  ces  deux  locutions ,  j?////^ 
»  fe^-vous  bientôt  y  èL  finir e:i^- vous  bientôt? 
»  La  dernière  peut  n*être  qu'une  fimple 
»  queflion  de  curiofité  ;  l'autre  eft  un 
»  mouvement  d'impatience.  » 

Bibliothèque  des  dames, 

II.  Le  paffé  combiné  s  emploie  quelque- 
fois pour  le  paffé  -  pofférieur  ,  comme 
lorfqu'on  dit  :  /''ai  fini  dans  l'' infiant  y  pour  , 
j'hantai  fini  dans  f  infiant,  La  première  locu- 
tion femble  marquer  qu'on  eft  plus  près 
d'avoir  fini. 

1 1  L  Le  paffé-antérieur,  combiné  avec 
feus  y  ne  doit  s'employer  qu'avec  le  paffé 
fimple  ;  au  lieu  que  le  paffé-antérieur ,  com- 
biné avecy'avoii, s'emploie  également  bien 
avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  paffés.  Dites, 

Damon   eut  chanté  ,  lorfque  j'entrai  ;  & 
non  ,  lorfque  je  fuis  entré. 

& 

Damon   avoit    chanté  ,  lorfque  j'entrai  ^ 
ou  lorfque  je  fuis  entré. 

IV,  Le  paffé  fimple  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  une  période  de  tems  entière- 
ment révolue.  Ainfi  ne  dites  pas , 
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Damon  chanta  cette  atinée. 
Damon  chanta  ce  mois  -  ci. 
Damon  chanta  cette  femaiiwr» 

pas  même, 

Damon  chanta  ce  matîiï, 

quoique  la  matinée  foit  entièrement  paffée  i 
parce  que  l'on  confidère  la  matinée  comme 
une  partie  du  jour  ^  lequel  n'eu  pas  cenfé 
fini. 

Le  pafTé  combiné,  au  contraire,  peut 
avoir  lieu  ,  foit  dans  une  période  de 
tems  entièrement  finie  ,  foif  dans  une 
période  de  tems  qui  n'eft  pas  encore 
révolue.  On  peut  dire  , 

Damon  a  chanté  l'année  dernière. 

&    • 

Damon  a  chanté  cette  année ,  &c. 

Lorfque  ce  dont  on  indique  l'époque 
de  Texiftence  fubiifte  encore,  il  faut  fe 
fervir  du  paffé  combiné.  Ainli  l'on  ne 
peut  pas  dire  ,  ma  maladie.  x,ommmça  tel 
jour  ;  fi  Ton  efl:  encore  malade  de  cette 
même  maladie  :  il  faut  ,  ma  maladie  a 
commencé  tel  jour»  De  même  on  ne  peut 
dire  ,  Voltaire  fit  la  Henriade  ;  il  faut , 
Voltaire  a  fait  la  Henriade  ,  parce  que  ce 
poème  exiile  encore. 
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Du  choix  du  mode  dans  la  phrafc  compUtlve» 

Toutes  îes  fois  qu'on  peut  remplacer 
une  phrafe  complétive  par  un  infinitif,, 
celui-ci  doit  être  prétéré ,  parce  qu'il  rend 
l'exprefTion  plus  précife.  Ainfi,  par  exem- 
ple _,  au  lieu  de  dire , 

Je  ne   crois    pas  que  ']y  aille. 

Il  n'efpère  pas  qu'il  puiffe  réuflir ,  &c» 

al  faut  dire , 

Je   ne  crois  pas   y   aller. 

11   n'efpère  pas  pouvoir  réuffir. 

Mais  il  faut*que  le  rapport  de  l'infinitif 

ne  foit  point    incertain    &    équivoque , 

comme  il  Teft  dans  c€  vers  : 

C'eft  pour  mourir  que  les  dieux  nous  font  naître» 
Là  ,  mourir  peut  également  fe  rapporter 

aux  dieux  6c  à  nous.  On  peut  également 

dire  , 

C'eft  pour  qu*ils  meurent,  que  les  dieux 
nous  font  naître» 

ou 

C'eft  pour  que  nous  mourions ,  que  les 
dieux  nous  font   naître. 

Je  fais  bien  que  le  fens  commande  ce 
dernier  tour,  mais  les  mots  comportent 
l'un  &  l'autre ,  &  ceû  im  vice.  Si ,  dans 
le  vers  cité,  le  fens  fauve  l'équivoque, 
il  efl  bien  des  circonftances  où  le  fens 
ne  feroit  pas  alTez  prononcé ,   pour  que 
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l'amphibologie  n'eût  pas  lieu.  Par  exem- 
ple ,  dans  cette  phrafe  : 

C'efl  pour  être  heureux  ,   que  mon  père 
m'a  donné  une  bonne  édacation. 

On  ne  fait  fi  le  fens  eu  ,  pour  que  jt 
fois  heureux ,  ou  bien  pour  qu'il  foit  heureux. 
Ainfi  donc  toutes  les  fois  que  le  rapport 
de  l'infinitif  feroit  louche  ,  on  doit  em- 
ployer un  mode  peribnnel.  Examinons 
maintenant  quel  eft  celui  des  modes  per- 
fonnels  qui  doit  avoir  lieu  dans  ces  cas- 
là  ;  dans  quelles  circonflances  on  doit 
employer  le  fubjonclif  ou  les  autres  à.tv.-x 
modes.  D'abord  Tattenîion  doit  fe  porter 
fur  le  verbe  de  la  phrafe  principale  ;  c'eft 
l'idée  qu'énonce  celui-ci  4qni  doit  détermi- 
ner le  mode  de  la  phrafe  qui  le  complète. 
On  peut  établir  les  principes  fuivants. 

I.  Lorfque  le  verbe  de  la  phrafe  prin- 
cipale préfente  l'idée,  ou  du  doute,  ou 
de  la  crainte,  ou  du  defir,  ou  d'une  vo- 
lonté, ou  delà  furprife,  ou  de  l'admiration, 
la  phrafe  complétive  doit  être  au  fubr 
jondif;  exemples  y 

Je  doute  qu'il  foit  fage,- 
Je  crains  qu'il  n'y  foit. 
Je   défire  ,  ie   fouhaite   que   vous    foyez 
content. 
Je  veux,  j'ordonne  qu'on  foit  tranqtiilîe. 
Je  détends  qu'on  y  foit. 

K  iv 
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Je  permets  qu'on   foit  préfent. 
Je   m'étonne  ,  j'admire   que   vous    foycz 
aufli  neuf. 

Je  fuis  furpris  qu'il  y  foit. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  foit  fage. 
Je  ne  crains  pas  qu'il  y  foit. 
Je  ne  déhre  pas  que  vous  foyez  vaincu. 
Je  ne  veux   pas  qu'on   foit  préfent. 
-  Je  ne  permets  pas  qu'on  foit  indifcret. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  foyez  auffi  gai. 
&c.  &c. 

On  voit  par  les  exemples  que  nous 
venons  de  donner,  que  ,  quoique  la  néga- 
tion devant  le  verbe  qui  préfente  Tidee 
du  doute ,  ou  de  la  crainte  ou  du  defn-  , 
&c.  détruife  cette  idée  ,  le  fubjonc- 
tif  a  cependant  lieu.  Il  fuffit  que  le  verbe 
par  lui-même  exprime  cette  idée. 

De  là  une  faute  dans  ce  vers  de  Cor- 
neille , 

La  plus  belle  des  deux ,  je  crois  que  ce 
foit  l'autre. 

«  Je  crois  que  et  foit  ^  dit  M.  de  Voltaire, 
M  eft  une  faute  de  grammaire  du  tems  même 
»  de  Corneille.  Je,  crois  étant  une  chofe 
»  pofitive  ,  exige  l'indicatif.  Mais  pour- 
»  quoi  dit-on  ,  je  crois  quelU  ejî  aimable  , 
M  quelle  a  de  Vefprit  ;  &  croye^^  -  vous  , 
»  qu  elle  foit  aimable  y  quelle  ait  de  tcfprit? 
»  C'ell:  que  croyez-vous  n'efl  point  pofitif. 
»  Croyez-vous  exprime  le  doute  de  celui 
»  qui  interroge.    Je  fuis  fur  quil   vous 
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fi  fatisfera;  étes-vousfûr  quil  vous  fatisfajfe  ? 
»  Vous  voyez  par  cet  exemple  que  les 
»  règles  de  la  grammaire  font  fondées 
»  la  plupart  fur  la  raifon  ,  &  fur  cette 
»  logique  naturelle  avec  laquelle  naiffent 
»  tous  les  hommes  bien  organifés.  » 

Remarquez  i^.Que/e  douur ,  conjecîurer^ 
foupçGnmr,  p  enfer  ^  prifumcr,  imaginer^  camp' 
ter^  &c.  ne  veulent  le  fubjonâ:if5  que  lorf- 
qu'ils  font  précédés  de  la  négation  :  dites  , 

Je    me   fuis  toujours   douté    qu'il   nétoît 
pas  honnête  homme. 

^^  Je    foupçonne ,   je    penfe ,   je    préfume; 
j'imagine  que  ceft  lui. 

Je  compte  qu'il  eft  rentré. 

Il  ne  fe  domoit  pas  qu'il  fût  malade. 
Je    ne    foupçonne  ,   je    ne    penfe ,  je   ne 
préfume,  je  n'imagine  pas  que  Qt  foit  lui. 
Je  ne  compte  pas  qu'il  yôi/  rentré* 

2^.  Que  les  verbes  gager  ,  parier^  ne 
veulent  le  fubjonc'lif ,  que  lorfqu'ils  font 
précédés  de  la  négation  ;  on  n'a  pas  l'air 
de  douter  quand  on  parie  :  dites , 

^s  gag«>  je  parie  que  cela  eft. 

Je  parie  qu'il  ne  réujfira  pas  fans  vous; 

& 

Je  ne  parie  pas  que  cela  foît  vrai. 
,    3^.  Que  le  verbe  fcmbkr  veut  le  fub- 
jonaif  ^  lorfqu'il  n'eft  pas   précédé  d'ui3 
pronom  complément  ; 

K  Y 
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Il  femble  que  les  femmes  foUnt  plus  Ten-. 
fibles  que  les  hommes. 

Il  ne  femble  pas  que  vous  foyei  malade. 

Mais  lorfqu'il  eft  précédé  d'un  pronom 
complément  ,  il  ne  veut  le  fubjondil 
qu'avec   la  négation  :  dites , 

Il  me    femble  que   les   femmes  font  plus 
fenfibles  que  les  hommes. 

& 

Il  ne  me  femble  pas  que  cela  fe  fait  paiTe 
ainfi. 

dites  avec  l'académie  ; 

Faites  femblant  que  cela  vous  ejl  égal. 
Ne  faites  pas  femblant  qu'on  vous  Va  dit. 

4^.  Que  le  verbe  pré/enJre  dans  le  fens 
de  fouunlr  ne  veut  le  fubjondif  qu'avec^ 
jme  négation  :  dites , 

Je  prétends  que  c^ejl  vrai. 

& 
Je  ne  prétends  pas  que  ce  folt  vraî. 

IT.  Lorque  le  verbe  de  la  phrafe  princi- 
pale a  pour  fujet  le  pronom  invariable  il,  la 
phrafe  complétive  doit  être  au  fubjonâif  r 

Il  faut  que  je  fois  chei  moi. 

Il  eft  nécejGî^aire  que  vous  y  foye^. 

Il  n'importoit  pas  que  voue   y  fi^Jfie^l 

11  vaut  mieux  que  je  fois  abfent. 

Il  répugne  que  cela  [oit  ainfi. 

Il  efl  décent  que  vous  y  foyci^ 
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Exceptez   les   locutions    fiiivantes  ,   il 

paraît ,  il  efi  fur  ,  certain  ,   &CC.  il  s\nfuit  , 

il  arrive  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  la  négation. 

Dites , 

Il  paroît  bien  que  vous  rCtus  pas  inflruif. 
Il   eft   vrai ,    lur ,    certain   que  vous  îtes, 
mon  ami. 

Il  s'en  fuit  que  cela  efl. 

11  arrive  qu'on  fj?  par  fois  trompé. 

& 

Il  ne  paroît  pas  que  vous  tûfoyei^  inflruif,' 
Il  n'eft  pas  vrai  que  vous/oyf^  mon  ami. 
Il  ne  s'en  fuit  pas  que  cela  ybir  ainfi. 
Il   n'arrive  jamais  qu'on  fôït  trompé  par 
fes  vrais  amis. 

1 1 1.  Les  conjondions  fuivantes  nécef- 
fïtent  toutes  le  fubjonflif  : 

Afin  que  ,  à  moins  que  ,  avant  que  ,  de 
crainte  que  y  de  peur  que  ,  au  cas  que  , 
fuppofé  que  ,  loin  que  ,  bien  loin  que , 
jufqu'à  ce  que,  pour  que,  pour  peu  que, 
bien  que,  encore  que,  quoique,  fans  que, 
malgré  que  ,  fi  tant  cft  que  ,  pourvu  que, 
foit  que,  &  le  que  tout  feu! ,  loîfqn'au  lieu 
de  répéter  les  conjonctions  que  nous  venons 
de  remarquer ,  on  ne  fe  fert  que  du  que. 
tout  feul. 

^omm€  dans  c^Wo.  phrafe , 

Loin  que  le  bonheur  ne  naifîe  que  dans 
le  jardin  des  Hefpérides  ,  &  ^.v'on  ne  [oit 
heureux  que  fous  des  lambris  dorés  ;  je  crois, 
au  contraire  ,  qu'on  coule  ces  jours  plus 
fêreins  &  plus  tranquilles  au  milieu  des 
^amps ,.  ou  fous  un  toit  couvert  de  chaume^ 
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Remarquez  que  malgré  que  ne   peut  fe 

conftruire  qu'avec  le  verbe  avoir: 

Malgré  qu'il  en  ait. 

Malgré  que  vous  en    euffiez, 

c'eft  comme  s'il  y  avoit  , 

Quelque  mauvais  gré  qu'il  en   ait. 
Quelque  mauvais  gré  que  vous  en  eufliex. 

Or  ,  on  voit  que  quelque  mauvais  gri 
que  ne  peut  être  fuivi  que  du  verbe  avoir, 
Ainfi  ne   dites  pas, 

On  l'a  grondé  malgré  qu'il  eût  fait  fo!î 
devoir. 

J'irai  malgré    qu'il  y  foit, 

ces  locutions  ne  font  pas  françoifes. 

De  façon  que^  de  manilre  que  ne  veulent 
le  fubjonftif  que  lorfqu  on  les  emploie 
à-peu-près  dans  le  lens  de  afin  que  :  on 
dira  donc  au   fubjondif , 

11  faut  vivre  de  manière  qu'on   ne  fafft 
tort   à   perfonne. 

Il  faut  vous  y   prendre  de  manière  que 
TOUS  puijfie:^  réuffir, 

mais  on  dira  à  l'indicatif, 

La  nuit  vint,  de  façon  que  je  fiis  contraint 
de  me  retirer. 

Il  me  traita  de  manière  que  je  ne  pus  fui 

réfifter. 

Excepté  que ,  hors  que  ,Jice  neji  que^  dans 
le  fens  de  à  moins  que ,  font  des  expreiTicns 
iurannées ,  qu'on  ne  trouve  guère  plus  que 
dans  les  vieux  livres.  Ainfi  ne  dites  pas^ 
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Il  faudra  qu'il  y  vienne  ,  excepté  qu'il 
ne  fou  malade. 

Il  y  viendra  {urement ,  hors  qu'il  ne  foit 
malade. 

Vous  ne  lui  donnerez  pas  le  bouillon, 
fi   ce  n'eft  qu'il  foit  plus  mal. 

mais  on  dit  encore  bien  dans  un  autre  fens 
&  avec  l'indicatif. 

Ils  fe  reffemblent  parfaitement  ,  excepté 
que  l'un  efl  plus  grand  que  l'autre. 

Il  lui  a  fait  toutes  fortes  de  po'itefîeSj 
hors  qu'il  ne  Va  pas  retenu  à  dîner. 

Académie, 

Si  régit  le  fubjondif  dans  ces  deux  cas: 
1*^.  lorfqu'il  eft  adverbe  de  comparaifon 
&  qu'il  y  a  une  négation  à  chacune  des 
deux  phrafes  : 

Il  n'a  pas  été  G  lefte  ,  qu'il  ne  foit  tombé. 
1  ^.  Lorfqu'il   efl  fynonyme  de  quelque 
adverbe  : 

Si  petit  qu'ilyôir,  il  efl  plus  grand  que  vous* 

Lorfqu'au  lieu  de  répéter  la  conjonc- 
tion yz,  on  emploie  la  conjondion  que  ^ 
il  faut  le  fubjondif  après  celle-ci  : 

Si  je  vais  à  Lyon ,  &  que  je  puijje  paffer 
chez  vous ,  &c. 

I  V.  Les  locutions  fuivantes  quel,  queh 
que  ,  quoi ,  qui  que  ce  foit ,  quoi  que  ce  foit  ^ 
fuivies  de  que ,  veulent  le  fubjonclif  : 

Quelque  puifîant  qu'on /of/  en  richeffe,  en  crédit, 
ii^uel^ue  mauvais  fuc«;s  qu'^i;  tçat  ce  qu'on  écrit  ^ 
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On  n*eft  jamais  content  de  fa  fortune^ 
Ni  mécontent  de  fon  efprit. 

Quelles   que  fuient  vos  raifons. 
Quoi  qu'il  puijfe  dire. 
Qui  que  ce  (oit  que  vous  aye^  vu. 
Quoi  que  ce  foit  qu'il  fajje, 

lî  ne  faut  pas  confonde  tel  que  avec 
quel  que;  tel  que  fert  à  comparer  &  ne 
régit   jamais   le  fubjoni^lf  : 

On  craint  de  Te  voir  tel  qu'on  ejî ,  parce 
qu'on  n'eft   pas  tel  qu'on  devrait  être. 

De  là  une  faute  clans  ces  vers  de  M,  de  Cailli^ 

Jamais  ne  nous  plaignons  des  facrés  potentats , 
Telles  que   foient   leurs  mauis  ,   tels   que  foient- 
leurs  états  : 

S'ils  font  bons ,  pourquoi  s'en  plaindre  ? 
S'il   eft  vrai  qu'ils   ne   !e  foient  pas  , 
Nous  devons  nous   taire  &   les  craindre. 

il  faut  quelles  que  foient  leurs  mœurs  y  & 
quels  que  foient  lertrs  états.  C'tfl  une  faute 
que  plufieurs  écrivains  de  nos  jours  ne 
craignent  pas  de   faire. 

V.  Lorsque  la  phrafe  complétive  efl 
liée  à  la  phrafe  principale  par  un  pro- 
nom conjorélif ,  il  faut  examiner  fi  cette 
phrafe  comp'érive  doit  énoncer  quelque 
chofe  de  pofitif ,  de  certain  ,  ou  quelque 
ehofe  d'indécis,  d'incertain.  D^ns  le  pre- 
fti?er  cas,  il  faut  l'indicatif;  dans  le  fé- 
cond ,  il  faut  le  fubjonâ:if.  Ainfi  dans  ces 
phrafes , 

Je   lui  donnerai  des  ràiioûS-  ^i  pourront 
fe  eonYainçr^îT 
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Je  lui  donnerai  des  raifons  qui  puijfenè 
îe  convaincre. 

Je  veux  époufer  une  femme  qui  me  pLît 
Hifiniment. 

Je  veux  époufer  une  femme  qui  me  plaifi 
Hifiniment. 

Je  voulois  le  porter  à  quelque  arrangement 
qui  aurait  terminé   l'affaire. 

Je  voulois  le  porter  à  quelque  arrangement 
^i  terminât  l'affaire. 

J'afpire  à  une  charge  qui  eft  agréable. 

J'afpire  à   une  charge  qui  foit  agréable. 

Connoiffez  -  vous  un  auteur  qui  a  dit 
que,  &c. 

ConnoiiTez  -  vous    un  auteur   qui  ait   dit 

Montrez-moi  le  chemin  qui  conduit  a  raris. 

Montrez  moi  un  chemin  qui  conduije  à  Paris. 

Prêterez  ces  cxpreflions  où  Tanalogie  efi 
unie   .\  la  clarté. 

Préférez  des  expreiTions  où  l'analogie  fois: 
unie  à   la  clarté,  &c.  &c,- 

On  voit  que  dans  les  premières  ,  iî 
s'agit  de  quelque  chofe  de  polîtif,  de 
certain,  de  décidé,  &c.  c'eft  pourquoi 
elles  font  conftruiîe^  à  l'indicatif. 

Les  fécondes  ,  au  contraire,  font  conf- 
truites  avec  le  fubjonflif ,  parce  qu'il 
s'agit  de  quelque  chofe  d'indécis ,  d'in-- 
eertain  ,  de  douteux  ,  &c.  Nous  avons 
muliiplié  les  exemples,  de  cette  règ'e ,, 
parce  qu'ils  feront  mieux  faifir  par  eux* 
mêmes  la  manière  de  conflruire  la  phrafe 
dans  ces  ças-là;^  que  ne  peut  faire  la  règle 
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elle  -  même  qu'il  n'eft  guère  pofïîble 
d'énoncer  d'une  manière  bien  précife  &C 
bien  analogue  à  tous  les  cas. 

Lorfque  le  pronom  conjon£^if  corref- 
pond  à  un  fubftantif  précédé  d'un  fuper- 
latif ,  ou  des  adjeftifs  nul ,  aucun  ,  feul , 
unique ,  ou  à  quelque  fubflantif  qui  ait  un 
fens  négatif,  tels  perfonnc  ^  rien  y  peu  ,  &c. 
le  fubjonôif  doit  avoir  lieu  : 

C'eft  la  plus  belle  chofe  que  je  connoijfe, 
C'eft  la  meilleure  raifon  que  vous  puijfu:^ 
lui  donner. 
Le  plaifir  d'obliger  efl  le  feul  bien  fuprême 
Qui  fU'Jjt  élever  l'homme  au-deffus  de  lui-même. 
Il   eft  peu  de  plaifirs*  qui  ne  foïent  fuivis 
de  quelque  remords. 

11   n'eft   pas    beaucoup  de  perfonnes  qiâ 
en   eujfent  fait  aut<int. 

11  n'efl  rien  qui  me  déplaife  autant» 
Il  n'eft  perfonne  qui  ne  l'ait  cru. 
&c.  &c. 

Du  choix  du  tems  dans  la  phrafe  complétive'. 

Le  verbe  de  la  phrafe  complétive  eft 
ou  au  fubjondif  ou  à  un  autre  mode^ 
Dans  ce  dernier  cas  on  peut  établir  les 
règles  fuivantes : 

L  Lorfoue  le  tems  du  verbe  principal 
cft  le  préfcnt  ou  le  futur,  il  n'y  â 
aueune  difficulté  ;  le  tems  de  la  phrafe 
complétive  doit  être  cekii  qu'oû  a  dan# 
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Je  crois  ,  je  croirai  que  Damon  e/î ,  était , 
a  été ,  fut ,  avoit  été ,  aura  été  ,  jera  ,  ferait^ 
aurait  été  malade. 

On  voit  que  cç.s  deux  tems,  le  préfent 
&  le  futur,  peuvent  avoir  fous  leur  dé- 
pendance un  tems  quelconque. 

l  ï.  Lorfque  le  tems  du  verbe  dominant 
eft  tout  autre  tems  que  le  prefent  &r  le 
futur,  le  futur  &  le  pafTé-poflcrieur  de 
l'indicatif  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  dans  la 
phrafe  complétive.  Si  l'on  a  befoin  du  futur, 
on  emploie  le  préfent  du  conditionnel  : 

Je  croyois  ,  je  crus  que  Damon  arriveroît 
le  lendemain. 

Je  m'étois  imaginé  que  vous  ne  firie:^  ici 
que  demain. 

Si  l'on  a  befoin  du  paffé-poftérieur, 
on  emploie  le  pafTé  du  conditionnel  : 

Je  croyois ,  je  crus  que  Damon  aurait  fini 
avant  que  Ton  père  entrât. 

J'ai  cru  que  vous  fer'u^  parti  avant  que 
j'arrivafTe. 

1®,  Le  préfent  de  l'indicatif  ne  'peut 
alors  avoir  lieu  dans  la  phrafe  complétive , 
que  dans  le  cas  où  celle-ci  énonceroit  une 
vérité  néceflaire  ou  généralement  re- 
connue ,  telles  que  font  les  vérités  ma- 
thématiques, éternelles  ou  morales.  Mais 
alors  le  préfent  eil  de  rigueur,  quelque 
foit  le  tems  du  verbe  principal,  Ainfi  l'on 
dira: 
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On  a  toujours  cru  qu'il  sx'rjîe  un  DIeiî, 

J'ai  toujours  penlé  que  deux  &  deux  fini 
quatre. 

Les  anciens  philofophes  avoient  prouvé, 
avant  les  modernes  ,  qu'il  faut  ,  pour  être 
heureux  ,  aimer  la  vertu  &   fuir  le  vice. 

Quintilien  a  dit  que  la  conlcience  vaui: 
mille  témoins, 

&  non  exijîoit ,  fcfoient ,  fallo'it  ,  valoit  , 
parce  que  l'exiflence  de  ces  vérités  efl 
indépendante  de  toute  époque  ;  elle  efî 
fimultanée  avec  tous  les  infiants  ;  elle 
efl  toujours  préfente  :  c'efl  donc  au  pré- 
fent  qu'on  doit  l'énoncer.  Aufîi  M.  de 
Voltaire  a-  t- il  dit,    . 

J'ai  voulu  m*en  venger ,  &  les  dieux  m*^ont  apprît 
Qu'ils  ne  pardonnent  point  cette  vengeance  impie. 

On  ie  fervira  également  du  préfent^ 
quoique  la  vérité  énoncée  dans  la  phrafe 
complétive  ne  fbit  pas  avouée  de  tout 
le  monde  ,  pourvu  que  la  phrafe  prin- 
cipale préfente  une  afTertion  abfolue. 
Ainfi  l'on  dira , 

J'ai  dit  que  la  plupart  des  hommes  rConl 
point  de  caraélère. 

J'ai  foutenu  que  la  Henriade  efl  un  poème 
épique. 

Je  lui  prouvai  qu'il  rCefï  pas  pofîible  de" 
donner  une  d^-finition  parfaitement  exa6le, 

M.  de  Voltaire  a  dit , 

Mais  enfin  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  efï  né 
P^ur  changer  l'univers  à  fes  pieds  concerné  ,  &<i» 
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On  (e  fervira  également  du  préfent , 
s'il  s'agit  de  quelque  chofe  qui  exiile 
encore  au  moment  oii  Ton  parle  :  aa 
dira  donc  , 

Je  lui  ai  mandé  que  vous  ave:^  trois  enfants. 
Je   favois    qu'il  jouit  de    cinquante   rnill^ 
livres  de  rente. 

b'il  favoit  que  vous  êtes  fon  frère. 
Je  ne  Jui  ai  pas  dit  que  vous  éies  mon  ami. 
^  Lorfque  le  verbe  de  la  phrafe  complé- 
tive efl  au  flibjondif  ^  on  peut  établir  les 
règles  fuivantes  : 

L  Lorfque  le  tems  du  verbe'  principal 
efl  le  préfent  ,  le  futur  ,  ou  le  pafTé* 
poftérieur,  celui  de  la  phrafe  complétive 
doit  être  i**.  le  préfent  ,  fi  l'on  a  dans 
ridée  un  préfent  ou  un  futur  : 

Je  m'étonne  que  vous  foye^  aufli  neuf, 
11  faut  que  je  fois  demain  à  Paris. 
Je  ne  croirai  jamais  que  voui  foye^  malade; 
Je  ne  fouffrirai  point  que  vous  allie^  demaiiï 
à  Paris. 

Quand  il  aura  ordonné   que  je  le  f^Jfe» 
Si  le  futur  qu'on  a  dans  l'idée  dépend  d'une 
condition  ,  &  que   la  phrafe   qui  énonce 
cette    condition    foit   conftruite   avec  le 
préfent-antérieur ,  on  emploiera   alors  le 
préfent-anrérieur  &  non  le  préfent.  Dites, 
Je  doute  fort  qu'il  y  allât ,  û  je  l'en  priais. 
Douterez-vous  encore  qu'il  le  fit,  fi  on  Vtnprioit? 
Là  quil y  allât  préfente  un  futur  dé- 
pendant de  la  condition  ^Z /e  Cm  pùois  ^ 
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cette  condition  eft  énoncée  par  un  pfé- 
fent-antérieur  ,  c'eft  pourquoi  qu'il  y  allât 
eft  au  préfent-antérieur. 

1°.  Le  paffé,  fi  Ton  a  dans  l'idée  le 
pafle  -  poilé rieur  : 

Je  crains  qu'il  xCaït  fini  ,  avant  que 
j'arrlv?. 

li  craindra  que  je  rCaïe  pas  terminé  mes 
affaires  avant  Ton  arrivée. 

Là  ,  je  crains  qiiïl  naît  fini  avant  que 
y  arrive ,  c'efl- à-dire ,  /'/  ejl  vraifemblabU  quil 
aura  fini  avant  que  j^ arrive.  Ce  pafTé 
du  fubjonfVif  quil  ait  fini  efl  donc  là 
pour  le  palTé-poflérieur  de  l'indicatif  qu^il 
aura  fini, 

3°.  Le  paffé-antérieur,  li  l'on  a  dans 
l'idée  le  pafTé  conditionnel  : 

Je  doute  que  votre  frère  eût  riujji  fans 
votre  fecours. 

Je  ne  croirai  jamais  qu'il  eût  fait  cette 
faute  ,  s'il  y  avoit  fait  attention. 

Lorfqu'on  a  dans  l'idée  le  préfent- 
antérieur ,  le  paffé  ou  le  paiTé-antérieur  , 
il  n'y  a  aucune  difficulté  ,  parce  que  le 
fubjondlf  a  ces  tems-là. 

Je  ne  crois  pas  que  Damon  ]ouât  lorfque 
j'entrai. 

Je  ne  croirai  jamais  qu'il  ait  perdu  hier 
au  jeu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  dîné  lorfque  je 
le  rencontrai. 
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IL  Lorfque  le  tems  du  verbe  principal 
eft  tout  autre  tems  que  le  préfent ,  le  fu- 
tur 6c  le  pafTé-poflérieur,  celui  de  iaphrale 
complétive  doit  être  i**.  le  préient-anté- 
rieur ,  il  l'on  a  dans  Tidée  le  futur  : 

Je  craîgnois  bien  qu'elle  ne  partit  fous  peu 
de  tems. 

J'ai  craint  qu'il  ne  fe  tudt, 

J'avois  d'abord  craint  que  vous  narrivajjîe^ 
pas. 

Remarquez  que  c'efT:  un  folécifme  qui 
décèle  la  plus  profonde  ignorance  de  la 
grammaire  ^  que  d'employer  dans  ces  cas- 
là  le  préfent  au  lieu  du  préfent-antérieur. 
Rien  de  plus  ordinaire  cependant  que 
d'entendre  dire , 

Je  craîgnois  bien  qu'il  ne  tombe. 
Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  y  aille. 
Il  n'étoit  pas  poffible   qu'il  perJe, 
&c.  &c. 

&  ces  locutions  ne  font  pas  moins  dans 
la  bouche  d'une  petite  maîtreiTe  qui  caufe 
avec  prétention,  que  dans  celle  d'une  per- 
fonne  du  peuple  qui  ne  veut  qu'être  en- 
tendue. Si  l'on  évite  ce  folécifme  ,  c'eft 
pour  commettre  le  plus  fouvent  un  bar^» 
barifme.  On  mutile  le  préfent-antérieur: 

Il  falloit  que  j*y  allas. . . . 
Je  craîgnois  que   tu   n'y  fus, ,  , .   pas. 
Ha  voulu  que  je  le/^,  .,• 
&c,  &c. 
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ou  bien  on  donne  à  la  troifième  perfonne 
Tinflexion  de  la  première  : 

Je  voulois  qu'il  y  allajfe. 

Je  ne  croyois   pas  qu'il  eujfe  fini ,   &c. 

Deux  fautes  également  grofîières  & 
qu'on  doit  éviter  avec  le  plus  grand  foin. 

2°.  Le  paffé -antérieur,  quelque  pafTé 
que  l'on  ait  dans  l'idée  : 

Je  ne  croyois  pas  qu'il  eut  chanté ]a  veiiie. 

Je  doutois  qu'il  eût  été  malade  lorfque 
je  le  vis. 

Je  craignois  qu'il  n'eût  pas  fini  avant  qu'il 
arrivât. 

Remarques  fur  Us  compliments» 

I.  Pour  qu'un  complément  foit  fous 
!a  dépendance  deplufieurs  mots  à  la  fois, 
il  faut  que  ceux-ci  régiffent  tous  de  la 
même  manière.  Ainfi  l'on  peut  dire  , 

Ne    voyez    que    les   perfonnes   qui    vous 
cftiment;  les  autres  ne  vous  entourent  qiœ 
pour  connoître  Se  publier  vos  défauts. 
Je  ferai   docile  &   fidèle  à  vos   ordres. 
Il  fe   plaint  &   s'ennuie  de  tout. 
&c.   &c. 

parce  que  connoître  &  publier  régifTent  tous 
les  deux  immédiatement  ;  docïU  &  fideU 
régifTent  également  la  prépofuion  à  ;  6c  fe 
plaindre  &  s^ennuyer  la  prépofition  de. 
Mais  on  ne  peut  pas  dire, 

C'eft  par  la   vertu  qu'on  chérit  &  qu'on 
tient  à  fes  devoirs  fans  effort. 
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C'eft  par  la  vertu  qu'on  aime  &  qu'on 
fie  plaît  dans  l'es  facrifices. 

Je  fus  très  -  fenfible  &  très  -  mécontent 
de  ce  procédé  ,    &c.  &.c. 

parce  qu'on  ne  peut  pas  dire  chérir  à  fes 
devoirs  ,  comme  on  dit ,  unir  à  fa  devoirs  ; 
aimer  dans  fes  facrifices  ,  comme  on  dit, 
fc  plaire  dans  fes  Jacrifices  ;  tres-fenfible  de 
(t  procédé ,  comme  on  dit,  irh-mécontent 
de  ce  procédé.  II  faut  dans  ces  cas  là  avoir 
recours  à  un  pronom ,  &  dire  ,  par 
exemple , 

C'eft  par  la  vertu  qu*on  chérit  fes  devoirs ,' 
&   qu'on  y  tient   farîs    effort. 

C'eft  par  la  vertu  qu'on  fe  plaît  dans  k^ 
Sacrifices  ,    &  qu'on  Us  aime. 

Je  fus  très-fenfible  à  ce  procédé,  ^  fin 
fus  très  -  mécontent. 

Ne  dites  pas , 

Il  s'efl  trompé  lui-même  &  tous  ceux  qui 
l'ont  cru. 

mais  dites , 

Il  s'eft  trompé  ,  &  a  trompé  avec  lui 
tous   ceux  qui  l'ont  cru. 

Le  verbe  être  ne  peut  pas  remplacer  le 
verbe  avoir  dans  ce  cas-là.  Ne  dires  pas , 

Il  fe  vint  préfenter  &  dire  qu'il  n'était 
pas  coupable. 

mais  dites , 

Il  vint  fe  préfenter  &  dire  qu'il  n'étoit 
pas  coupable, 

parce  qu  on  ne  peut  pai  dire ,  //  f  vint 
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dire  y  comme  on  dit,  il  fc  vint  préfmtefé 
Ne  dites  pas^ 

Il  s'eft  attiré  l*eftime  publique ,  &  rendu 

célèbre. 

mais  dites, 

11  s'eft  attiré  Teftime  publique ,   &  s*efl 
rendu  célèbre. 

parce  que  fe  ne  peut  pas  être  tout-à-la- 
fois  complément  immédiat  &  complément 
médiat. 

IL  Lorfqu'un  même  mot  a  pluiieurs 
compléments  particuliers  grouppés  en- 
femble  par  une  conjondion  ,  ceux  -  ci 
doivent  être  exprimés  par  des  mots  de 
même  efpèce.  De  là  les  conftru6lions  fui- 
vantes  font  incorredes  : 

Il  aime  le  jeu  &  à  danfer. 

Il  fe  plaît  au  fpeélacle  &  à  fe  promener. 

Je  crois  vos  raifons  bonnes,  &  que  vous 
le  convaincrez, 

il  faut , 

Il  aime  le  jeu  &  la   danfe. 
Il  ie  plaît  au  fpectacle  &  à  la  promenade. 
Je    crois   que   vos    raifons  font  bonnes, 
&  que  vous  le  convaincrez, 

IIÏ.  Lorfqu'un  mot  a  plufieurs  com- 
pléments différents,  les  plus  courts  doivent 
être  énoncés  les  premiers.  Dites, 

Le  rems  feiii  aiïure  au  génie  des  hommages 
&   des  partifans. 

11  faut   oppofer  un  maintien  ftoïque  aux 
propos  6c  aux  injures  des  méchants ,  âcc. 

& 
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&nop, 

Le  tems  feul  affure  des  hommages  &  de$ 
partifans  au  génie. 

Il  faut  oppofer  aux  propos  Se  aux  injures 
des  méchants   un   maintien  ftoique. 

Si  les  compléments  font  d'égale  lon- 
gueur, le  complément  immédiat  doit  être 
énoncé  le  premier, 

Il  faut  prêcher  la  nonchalance  aux  turbu-» 
lents ,   Si.   la  diligence  aux  nonchalants. 

Dans  la  concurrence  de  pluiieurs  com- 
pléments dont  l'étendue  vous  forc.roit 
d'en  placer  quelqu'un  trop  loin  du  mot 
dominant,  il  faut  en  mettre  un  avant  celui- 
ci.  Par  ce  moyen  le  mot  dominant  fe  trouve 
comme  au  centre  de  fes  compléments  , 
&  fa  relation  avec  eux  devient  plus 
fenfible. 

Vois  ces  fpeôres  dorés  s'avancer  à  pas  lents  J 
Traîner  d'un  corps  ufé  les  reftes  chancelants  5 
Et  fur  un  front  jauni  qu'a  ridé  la   molleffe  ^ 
Etaler  à  trente   ans  leur  précoce  vieilieile. 

Au  refle,  on  doit  confulter  Toreille  Sz 
k  goût  fur  le  choix  de  la  place  que 
doivent  occuper  \qs  divers  complé- 
ments d'un  mot.  L'oreille  veut  des  fons 
coulants,  des  phrafes  arrondies,  des  pé- 
riodes harmonieufes.  Le  goût  exige  que 
le  trait  qu'il  importe  le  plus  de  faire  rernrr- 
quer  dans  la  phrafe,  y  occupe  la  place  la  plus 
propre  à  favorifer  cet  effet.  Mais  fouvent 

L 
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la  conflrudion  la  plus  naturelle  efl  la  plus 
htureuie  ix  la  plus  élégante.  Q^ioi  de 
p^uslimple,  par  exemple,  que  l'arrangement 
des  mots  dans  cette  fable  de  la  Fontaine  ; 

Quand  la  perdrix 
Voit  (qs  petits 
En  danger ,  &  n'ayant  qu*une  pUime  nouvelle. 
Qui  ne  peut  fuir  encor  par  les  airs  le  trépas. 
Elle  fait  la  blelTée ,  &  va  traînant  de  l'aîle; 
Attirant  le   chaffeur   &   le  chien  fur  fes   pas , 
Détourne   le  danger  ,   fauve   ainfi  fa   famille. 
Et  puis  ,  quand  le  chafTeur  croit  que   Ton  chien 

la  pille , 
Elle  lui  dit  adieu  ,  prend  la  volée ,   &  rit 
De  l'homme  qui,  confus ,  des  yeux  en  vain  la  fuit. 

«  Cependant  ]q   demande,  dit  M.  de 

>t  la  Harpe ,  s'il  exifte  en  poélie  un  ta- 

^>  bleau  plus   parfait  ,  û   le  plus    habile 

»  peintre  me  montreroit  fur  la  toile  plus 

»  que  je  ne  vois  dans  les  vers  du  poète. 

»  Comme  le  chafleur  &  le  chien  (uivent 

»  pas  à  pas  la  perdrix  qui  fe  traîne  avec  le 

»  vers  I  Comme  un  hémiftiche  rapide  & 

»  prompt  vous  montre  le  chien  qui/?i//^/... 

»  Ce  dernier  mot  eft  un  élan,  un  éclair; 

»  &  avec  quel  art  l'autre  vers  çû  fuf- 

^  pendu  quand  la  perdrix  prend  fa  volée! 

»  Elle  efl  en  l'air,  Se  vous  voyez  long- 

»  tems  l'homme  immobile  qui  ,  confus , 

»  des  yeux  en  vain  la  fuit  :  le  vers   fe 

i>  prolonge  avec  re'tonnement.  » 
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ÎV.  Voici  comme  on  doit  conftruire 
fun  rautn. 

Je  fuppofe  deux  perfonnes  qui  fe  font 
mutuellement  trompées  ,  dites  : 
Ils  fe  font  trompés  l'un  l'autre. 

Je  fuppofe  ,  au  contraire  ,  deux  per- 
fonnes qui  fe  font  trompées  ^  fans  que 
l'une  ait  trompé  l'autre  :  dites. 

Ils  fe  font  trompés  l'un  &  l'autre. 

Dans  le  premier  cas,  l'autre  eft  complé- 
ment immédiat.  Ceft  comme  s'il  y  avoit. 

Ils  fe   font  trompés  ,  &    l'un  a  trompé 
l'autre. 

Dans  le  fécond  cas  ,  V autre  eft  fujet  : 
c'eil  comme  s'il  y  avoit, 

L'un  &  l'autre  fe  font  trom.pés; 


Ad   verbe. 

î.  L'adverbe  fe  place  ordinairement 
auprès  du  mot  qu'il  modifie.  Si  celui- 
ci  efl  un  adjedif  ou  un  participe  ,  l'ad- 
verbe le  précédera  :  fi  c'efl  un  verbe  ,  il 
le  fuivra  : 

On  efl  aifèment  intéreffé  par  des  afpe6ls 
divers  ,  lorfqu'on  avance  dans  la  carrière 
de  la  fortune  :  mais  lorfqu'on  eft  arrivé  aux 
■plus  hautes  places  ,  les  plaifirs  de  l'imagina- 
tion finifTent  avec  elles.  Tels  on  croit  voir 
ces  navigateurs  qui  ,  après  avoir  vainement 
effayé  de  s'ouvrir  un  paffags  aux  extrémités 


244  Syntaxe 

du  monde  ,  retournent  triflement  fur  leurs 
pas ,  &  confidèrent  d'un  œil  morne  6c  lan- 
guiffant  les  divers  fpeâades  de  la  nature , 
dont  ils  avoient  été  fi  vivement  frappés  , 
lorfque  naguère  ils  traverfoient  les  mers, 
refprit  vivement  ému  par  la  curiofité  &  par 
refpérance, 

M.  Neke  R. 

IL  Davantage  ne  veut  jamais  être  fuivi 
de  la  prépofition  de^  ni  de  la  conjondion 
que,  Ainfi  ne  dites  pas. 

Si  je  refle  ici,  j'aurai  davantage  de  plaifirs. 
Il  eft  aimé   davantage  que  vous, 

dites , 

Si  je  refte  ici ,  j'aurai  plus  de  plaifirs. 
Il  eft  plus  aimé  que  vous. 

Cet  adverbe  fe  place  toujours  après  le 
mot  qu'il  modifie.  Dites , 

11  en  fera  aisnc  davantage, 

&  non, 

Il  en  fera  davantage  aimé. 
On  ne  le  conftruit  jamais  avec  un  adjeftif. 
Ainii  ne  dites  ,  ni 

Il  eft  davantage  favant. 

Èle  eft  davantage  belle. 

ni 

Il  eft  favant  davantage. 
Elle  eft  belle  davantage, 

N*employez  jamais   davantage  dans  le 

fens  de  Le  plus,  Ainfi  ne  dites  pas  y 

Voilà  l'ouvrage  qui  me  plaît  davantage» 


Françoise;         145 

dites , 

Voilà  l'ouvrage  qui  me  plaît  le  plus. 

III.  Autant  ne  fe  met  qu'après  l'ad- 
jeâ:if ,  jamais  avant.  Ainfi  ne  dites  pas 
avec  M.  Reflaut  : 

Il  eft  autant  habile  que  vous* 
c'eft  un  barbarifme.  Ne  dites  même  pas; 

Il  eft  habile  autant  que  vous, 
dites  y 

Il  eft  aufîi  habile  que  vous* 

Autant  ne  Te  conftruit  bien  qu'avec  un 
adje£lif  ou  une  phrafe  après  le  que,  : 

L' Anglois ,  indépendant  &  libre  autant  que  brave; 
Des  caprices  de  cour  ne  fut  jamais  eTclave. 

La    Harpe* 

La  raifort  en  efl  fimple  autant  que  naturelle. 

Je  l'eftime  autant  que  je  l'aime. 

Lorfqu'on  ne  veut  qu'exprimer  le  nom- 
bre fans  énoncer  aucune  coraparaifon ,  il 
faut  fe  fervir  de  tant  &c  non  de  autant» 
Ainfi  dites , 

Cette  pièce  de  vers  offre  autant  de  beautés 
qu'une  pièce  quelconque  de   Voltaire, 

parce  qu'il  y  a  là  comparaifon.  Mais  vous 
direz  , 

Cette  piéct  de  vers  offre  tant  de  beautés  ^ 
que  je  l'aurois  crue  de  Voltaire. 

parce  qu'il  n'y  a  là  aucune  comparaifon. 
Lorfqu' autant  &   mieux  font  fui  vis  de 
deux  infinitifs,    le   fécond  infinitif    doit 
être  précédé  de  la  prépofition  de. 

L  ii) 
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J'aime  autant  le  faire  tout-à-l'heure  ,  que 
de  différer. 

La  maxime  des  parefTeux  eft  celle  è^ç.% 
habitants  de  l'Indoftan  ,  qu'il  vaut  mieux 
s'afTeoir  que  de  marcher,  fe  coucher  que  de 
s'aiTeoir  ,  dormir  que  de  veiller,  &  mourir 
que  de  vivre. . 

On   pardonneroit    cependant  à  un  poète 
d'omettre  la  prépofition  de. 

I V.  Si  adverbe  de  comparaifon  ne 
peut  avoir  lieu  qu'avec  une  négation: 
dkes , 

Il  n'eft  pas   fi   riche  qu'il  le  paroît. 
Il  n'efl  pas  fi  heureux  que  vous. 

&  ne  dires  pas, 

11  eft  fi  riche  qu'il  eft  poftîble  de  l'être. 
Il  eft  fi  heureux  que  vous. 

Dans  le  fens  afHrmatif,  il  faut  fe  fervir 
de  auj]i\ 

11  eft  aufti  riche  qu'il  eft  pofïible  de  l'être; 

Il  eft  aufli  heureux  que  vous. 

Lorfqu'on  ne  veut  que  donner  de 
Fextenfion  à  une  qualification  &  non 
énoncer  une  coniparaifon ,  il  faut  fe  fer- 
Vir  de  fi  ^  jamais  de  aufji  :  dites, 

Il  n'eft  pas  fi   fin   qu'on   ne    puifTe   bien 
le  jouer. 

Il  vous  aime  fi  tendrement  ,  que  vous  ne 
pouvez  vous  défendre  du  retour, 

&   non 

11  n'eft  pas  aufli  fin  qs'on  ne  puifTe  bien 
le  jouer. 
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Il  vous  aime  aufTi  tendrement ,  que  vous 
ne  pouvez  vous  défendre  du  retour. 

V.  Lorfqu'on  veut  élever  un  qualifi- 
catif au  comparatif  ou  au  fuperlatif , 
on  héfite  fur  le  choix  de  ces  adverbes 
plus  &  mieux.  Voici  la  règle  :  l'attentioa 
doit  fe  porter  fur  la  qualification  ;  fi  elle 
efl:  fufceptible  d'extenfion  ,  c'efl-à-dire, 
du  plus  ou  du  moins ,  on  doit  fe  fervir  de 
plus.  Si  elle  efl  fufceptible  de  perfe£lion , 
c'efl-à-dire,  du  bien  ou  du  mal,  on  dok 
employer  mieux,  Ainfi  on  dira , 

Damon    efl   plus   aimable  que  fa  fœur» 
Damon   efl  plus  îiiiîi§é  que  fa  Iceur. 

&  non ,     - 

Damon  eft  mieux  aimable  que  fa  fœur; 
Damon  efl  mieux  affligé  que  fa  fœur. 

parce  qu'il  s'agit  là  de  Textenfion  &  non 
de  la  perfedion.  Au  contraire ,  on  dira  : 

Damon  eft  mieux   fait  que    fon  frère. 
Damon  efl  mieux  mis  que   fon  frère. 

parce  qu'il  s'agit  là  de  la  perfe6lion  & 
non  de  l'extenfion.  De-là  ces  deux  phrafes 
ne  préfentent  pas  le  même  lens  : 

Damon  eft  plus  habillé  que  fon  frère, 
Damon  eft  mieux  habillé  que  fon  frère.' 

Dans  la  première  on  confidère  la  quan- 
tité des  habits.  Dans  la  féconde  on  confi- 
dère la  qualité.  Dans  lune  c'ell:  l'exten- 
fion. Dans  l'autre  ç'eft  la  perfedioa. 

L  i7 
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Ne  dites  jamais, 

J'ai  gagné  mieux  de  cent  fiches; 
C'eft  une   terre  qui  vaut  mieux  de  cent 
mille  livres  ,   &c. 

ce   néologlfme    ne  prendra   pas.    Dites 
comme  autrefois. 

J'ai  gagné  plus  de  cent  fiches. 
C'eft    une   terre   qui   vaut  plus    de    cent 
mille  livres. 

V  I.   Aujourdhui  précédé  àQJufque  veut 
la  prépofition  à  devant  lui  : 

J'avois  cru  jufqu'à  aujourd'hui  que  vous 
étier.  mon  ami. 

Maïs  en  vers  on  eft  forcé  d'omettre  la 
prépofition  à  : 

Vous  agirez  en  juge  ,  &  jufques  aujourd'hui 
(Vous  avez  foutcnu  ce  cara(ftère  augufte. 

La   Harpe. 

Ne  dites  pas, 

Il  lui  eft  allé  au  devant; 
Il  lui  faut  aller  au   devant, 

c'eft  un  gafconifme.   Il  faut , 

Il  eft  allé   au  devant  de  lui. 
Il  faut  aller  au  devant  de  lui. 

y  1 1.  Ne  dites  pas  , 

Il  ne  s'en  eft  fallu  de  guère; 
Il  s'en  eft  fallu  de  beaucoup.  ■ 

mais  dites , 

Il  ne  s'en  eft  guère  fallu. 
Il  s'en  eft  fallu  beaucoup. 
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La  prépofition  de  ne  peut  précéder  ces 
adverbes,  que  lorfqu'il  s'agit  de  compa- 
raifon.  De-là  on  peut  dire  5 

Il  ne  le  paffe  de  guère» 
Il  le  pade  de  beaucoup. 

V  1 1  I.  On  ne  doit  jamais  omettre  îe 
mot  ne  après  le  que  qui  fuit  les  adverbes 
plus ,  moins  ,  mieux  ,  pis ,  autrement  ;  les 
adjeftifs  meilleur  ,  moindre^_,  pire  ,  autre  ; 
les  verbes  empêcher,  craindre  ,  avoir  peur , 
appréhender  ^  prendre  garde  ^  &  les  expref- 
fions  de  crainte  que  ,  de  peur  que» 

Les  louanges  font  plus  utiles  aux  hommes 
qu'on  ne  fe  l'imagine  :  comme  le  vin  ,  elles 
augmentent  les  forces  quand  elles  n'enivrent 
pas. 

Lors  même  que  vous  louez  un  homme 
vain  ,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  foit  très- 
mécontent  de  vous  ;  car  fi  vous  reftez  en 
deçà  de  l'opinion  qu'il  a  de  lui  ,  il  oubliera 
ce  que  vous  lui  aurez  dit  ,  pour  ne  penfer 
qu'à  ce  que  vous  auriez  dû  lui  dire. 

Un  homme  d'efprit  confeilloit  à  fon  ami 
de  ne  fe  faire  jamais  attendre  ,  de  peur  qus 
celui  qui  l'atiendroit ,  /z'eût  le  tems  de  faire 
l'énumération  de  fes  défauts. 

Si  ces  verbes  étoient  accompagnés  de 
m  pas  ,  ne  point  ,  la  négation  ne  ne 
pourroit   plus  avoir  lieu  après  le  que. 

Hélas  !    on   ne   craint  pas  qu'il  venge  un  jottç 
Ion  père^  ôcç. 

L  Y 
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De-lk  une  faute  dans  ces  vers  de  Racine  5 

.Vous  fouffrez  qu'il  vous  parle?  &  vous  ae  crai- 
gnez pas 

Que  ,  du  fond  de  l'abyme  entr'ouvert  foUs 
fes  pas. 

Il  ne  forte  à  l'inftant  des  feux  quî  vous  embrâfent  j 

Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous 
écrafent  ? 

IX.  On  fupprime,  pas  &  point,  1°.  avant 
jamais  ,  guère ,  plus  ,  quand  il  exprime  le 
tcms  ,  nul^  aucan  ,  rien  ,  perfonnc  ,  ni ,  nul- 
lement,  &  que  dans  TexprcïTion  ne,.,que 
Signifiant  feulement. 

Un  lâche  peut  combattre  ,  un  lâche  peut 
même  vaincre  ;  mais  un  lâche  nt  peut  jûmais 
pardonner ,   dit  Adlflbn. 

11  faut  ,  diioit  Chilon  ,  oublier  le  bien 
qu'on  fait  aux  autres  ,  8>c  n^  (e.  reffouvenir 
^ue  de  celui  qu'on  reçoit. 

Un  grand  feigneur  difoit ,  en  préfence  de 
fon  fermier  ,  qu'il  ne  paiToit  aucun  jour  fans 
s'ennuyer.  Je  le  crois  bien,  monfeigneur, 
répondit  leferm.ier,  il  eft  toujours  dimanche 
pour  vous. 
Qui  n'^.  rien  de  honteux  dans  le  fond  de  fon  cœur  j 
Ne  craint  pas  de  l'ouvrir,  &  parle  avec  candeur, 

La   Harpe. 

De-là  une  faute  dans  ces  vers  de  Crébillonv 
Car  il  «'a  point  dû  voir  l'ennemi  qui  m'offenfe  , 
X^ue    pour    venger    ma    gloire,  ou    trahir    ma 
vengeance. 

Sans  doute  Racine  vouloit  faire  rire  5 
'<qu^nd  il  a  dit ,  dans  les  Plaideurs  : 
•Ôft  ne  Y€vit^<?j  rî€a  kiiç  ici  qui  y<?tt5  déjpiai-f^s 
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Mais  peut-être  aiiroit-il  encore  mieux  fait, 
•dit  l'abbé  d'Olivet  ^  de  ne  pas  employer 
ce  barbarifm.e. 

Les  Fem.mes  favantes  de  Molière,' 
vouloient  chafer  leur  fervante  pour  avoir 
fait  cette  faute: 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive  ; 

Et  c'eil  i  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative 

Pas  &  point  peuvent  quelquefois  avoir 
lieu  avec  ni.  Boileau  a  dit, 

Mon  efprit  n'admet /?oi/:r  un  pompeux  barbarifme  ^ 
Ni  d'un  vers  ampoulé  i'orgueilieux  iblécirmc. 

&  Voltaire 

Il  n'a  point  affeé^é  l'orgueil  du  rsng  fupréme^-. 
/w  placé  fa  tiare  auprès  du  diadème. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  ni  foit  un  peu 
éloigne  des  mots  pas  &  point. 

^^.  Après  les  verbes  ofcr  ^  cejfsr  y  pow- 
^oir  &;  /avoir ,  fuivi  de  Jî  : 

Je  ne  puis  me  foumettre  à  ces  conditions.' 
Je  n'ûfe  lui  déclarer  mes  fentimente. 
Je  ne  cède  de  le  fatiguer  par  mes  impoN 
tunités. 

Je  ne  fais  s'il  ira  vous  voir. 

cependant  il  eH:  des  cas  où  pas  &  poine 
peuvent  avoir  lieu  après  ces  verbes  :  c'efl 


«u  goût  à  les  indi 


t? 


quer. 


On  demandcit  à  Ariftarque  pourquoi  il 
n'écrivoit  pas.  3e  ne  puis  pas  écrire  ce  que 
je  voudrois  ,  répondit -il,  &  je  n'ofe  p^^, 
^rire  ce  que  je  pourrois. 

L  vi 
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3*^.  Après  depuis  que  ^  &  il  y  a.„  que 
on  ne  peut  employer  pas  &  point  que 
lorfque  le  verbe  eft  au  préfent.  Dites , 

Depuis  que  je  ne  vous-  ai  vu. 

11  y  a  long-tems  que  je  ne  vous  ai  vu; 

& 


Depuis  que  je  ne  le  vois  pas. 

11  y  a  deux  ans  que  je  ne  joue  pas» 


& 


Depuis  que  je  ne  le  vois  plus. 

11  y  a  deux  ans  que  je  ne  joue  plusj 

X.  Rien  moins  eft  une  expreflîon  bifarre, 
«lie  peut  être  le  fîgne  de  deux  idées  op- 
pofees.  Dans  cette  phrafe  : 

Vous  me  croyez  votre  concurrent ,  je  ne 
fais  pas  pourquoi  ;  je  ne  défire  rien  moin» 
que  de  vous  fupplanter. 

^e  fens  eft  celui-ci , 

Vous  me  croyez  votre  concurrent ,  je  ne 

fais  pas  pourquoi;  je  ne  défire  rien  (aucune 

'  chofe)  moins  (dans  un  moindre  degré)  que 

de  vous  fupplanter  ;  je  n'ai  pas  le  moindre 

déflr  de  vous  fupplanter. 

Dans  celle-ci ,  au   contraire  , 

Vous  ne  me  croyez  pas  votre  concurrent  ^ 
&  vous  avez  grand  tort  ;  car  je  ne  défire 
rien  moins  que  de  vous  (upplanter, 

le  fens  efl  celui-ci  , 

Vous  ne  me  croyez  pas  votre  concurrent^ 
6c  vous  avez  grand  tort  ;  car  je  ne  défire 
iisû  (  aiicttttç  çjiofe  )  ïHQÎns  C^à,  c'efl-à-dire^ 
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(dans  un  plus  haut  degré  )  que  de  vous 
fupplanter  ;  je  n'ai  pas  de  plus  vif  défir  que 
celui  de  vous   fupplanter. 

A  coup  fur  on  efl  frappé  de  la  dif- 
parate  qui  règne  dans  cette  dernière  phrafe 
entre  l'exprefTion  rkn  moins  &  la  fignifica- 
tion  que  le  caprice  de  l'ufage  lui  a  donnée. 
Mais  on  fera  bien  plus  étonné  encore 
quand  on  faurS  que  l'académie  a  confa- 
cré  ce  rien  moins  avec  ces  deux  fignificâ- 
tions  oppofées.  Je  fuis  perfuadé  que  les 
perfonnes  qui  fe  rendent  compte  des  expref- 
fions  qu'elles  emploient  dans  la  conftruc- 
tion  de  leurs  phrafes ,  ne  fe  ferviront 
jamais  de  rim  moins  dans  le  fens  de  rien 
plus ,  fens  dont  il  efl  pleinement  revêtu 
dans  la  dernière  phrafe.  J'invite  les  autres 
à  les  imiter  &  à  dire , 

Vous  ne  me  croyez  pas  votre  concurrent  ; 
&  vous  avez  grand  tort  ;  car  je  ne  défire  rien 
tant  que  de  vous  fuppianter  ;  je  n'ai  pas 
de  plus  vif  défir  que  celui  de  vous  fupplanter. 


Préposition, 

I.  Les  prépofitions  dc^  à  ^  ^/z,  veulent 
être  répétées  à  chaque  complément  : 

La  converfation  d'aujourd'hui  eft  toute 
tn  faillies  ,  en  menus  propos ,  en  équivoques, 
en  calembourgs  ,  en  jolis  riens. 

Sa  gaiîé  eft  un  peu  bruyante  ,  il  eil  vrai; 
mais  il  a  tant  di  fiançhife  ,  dç  naturel  &  df 
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bonhommie ,  qu'il  eO:  impoflibk  de  le  trouver 
importun. 

Le  jargon  fupplée  à  refprit ,  à  la  raifor  ; 
^  la  fcience ,  dans  les  perfonnes  qui  ont  un 
grand  ufage  du  monde. 

IL  Les  autres  prépofitions  font  fou* 
niifes  à  des  variations  qu'on  ne  fauroit 
fixer  par  aucune  règle.  On  apprendra  par 
1  ufage  les  circonfjances  (îii  l'on  doit  les 
répéter  &  celles  oii  il  fufïït  de  les  énoncer 
au  premier  complément.  En  général  celles 
qui  ont  plus  d'une  fyllabe  ne  doivent  pas 
être  répétées ,  cette  répétition  rendroit 
l'expreffion  languiiTante. 

Aujourd'hui ,  pourvu  qu'on  entre  dans  Dfl 
cercle  avec  ViX\  air  brillante  &  un  habit  de 
goût ,  on  eft   (ûr  d'être  bien  accueilli. 

Les  monoiyUabes,  au  contraire,  le  plus 
fou  vent  fe   répètent  : 

Le  jargon  ,  ce  ramage  de  fociété  ,  confifîre 
dam  des  tours  de  phrafes  particuliers  ,  dans 
un  ufage  bifarre  des  mots  ,  dans  l'art  de 
relever  de  petites  idées  par  une  expreflion 
recherchée.  On  peut  le  pardonner  aux 
femmes  ,  il  eft  indigne  d'un  homme. 

L'homme  poli  eft  patient  ,  indulgent , 
généreux  ,  [ans  ivreffe  d'amour-propre  ,  [ans 
écairs  ridicules  de  vanité  ,  [ans  colère  ,  [ans 
humeur, 

Lesfuivantesc^^j^^  i/i-z/zi  :,fur^  vers,  doivent 
toujours  être  répétées  lorfque  leurs  com- 
^yments  ne  font  pas  précédés  %  l'articlt 
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t>ii  de  quelqu'un  des  mots  qui  le  rem- 
placent, 

11  eft  allé  chez  vous  &  chez  moi. 
On  l'a  vu  dans  Paris  &  dans    Rcme. 
11  a  voyagé  fur   mer   &   fur  terre. 
On  a  iong-tems  caufé  fur  Zélis  &  fur  Sophie; 
&c.  &c. 
ïlt.  Parmi  ne  peut  fe  conftruire  qu'avec 
un  fubflanîif  pluriel   qui  fignifie  plus  de 
deux,  ou  avec  un  fubilantif  finguîier  qui 
préfente  l'idée  d'une  multiplicité:  on  dira, 

Parmi  les  hommes. 
Parmi  nous. 
Parmi  le   peuple. 
Parmi  la  foule ,  &c. 

mais  on  ne  diroit  pas  , 
Parmi  les  deux  frères. 
Parmi  nous  deux  ,  &c, 

ïîi  peut-être , 

Parmi  les  trois  frères* 
Parmi  no^is  trois. 

Acadèmk. 

ï  V.  En  ne  veut  jamais  après  lui  l'article 
les,  Ainfi  on  ne  dira  point , 

En  les  lieux ,  en  les  tems  ,  &'c.  &c. 
Se  il   ne  fouffre  h  6c  U  que    dans    ces 
locutions  : 

En    l'honneur ,  en   l'abfence  de  ,    en    la 
préfence  de  ; 

Ce  procès  a  été  jugé  en  la  grand'-chambre-; 

Confeiller  en  la  féconde  des  enquêtes  ; 

iPrérident  en  la  chambres  des  comptes ,  &c* 
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Remarquez  que   ces  deux  locutions  ^ 

Il  arrivera  en  trois  jours  ; 
Il  arrivera  dans  trois  jours; 

n'ont  pas  le  même  fens  :  il  arrivera  en  trois 
Jours  y  c'eft-à-dire,  il  fera  trois  jours  en 
marche.  Il  arrivera  dans  trois  jours  ,  c'eft- 
à-dire ,  il  tardera  trois  jours  à  arriver. 
Dans  la  première  on  veut   fixer  le  tems 

Su'on  fera  en  route.  Dans  l'autre  on  veut 
xer  l'époque  de   l'arrivée. 
Remarquez  2^.  que  ces  locutions  > 

Il  eft  à  la  prifon  , 
Il  efl  en  prifon  , 
Il  eil  dans  la  prifon  ^ 

diffèrent  entr*elles.  Il  eji  à  la  prifon  de 
t abbaye  fe  dit  de  quelqu'un  qui  efl  allé 
volontairement  dans  la  prifon  de  l'ab- 
baye, comme  on  va  à  l'églife  avec  la 
liberté  d'en  fortir.  //  cjl  en  prifon  ne  fe 
dit  que  d'un  prifonnier.  Il  ejl  dans  la  pri* 
fonde  C abbaye^  tient  des  deux,  peut  com- 
porter diverfes  acceptions. 

Dans  marque  un  lens  précis,  &  fignifie 
qu'on  eft  dans  un  lieu  à  l'exclufion  de 
tout  autre.  En ,  au  contraire ,  marque  un 
fens  vague  ,  &  ne  préfente  pas  néceffai* 
rement  cette  exclufion. 

Il  efl  dans  Ta  chambré; 
Il  ed  en  chambre  garnie» 
11  efl  dans  une  penfion  | 
Il  çfl  çn  penfioii* 
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II  eft  en  ville  ,  fignifie ,  il  n'eft  pas  au 
Icgis. 

Il  eu.  dans  la  ville  ,  fignifie  ,  il  n*eft  pas  à 
la  campagne. 

Ne  dites  en  campa^e  qu'en  parlant  d'une 
armée  ,  des  troupes  : 

L*armée  eft  en  campagne. 
Mon  ami  eft    à  la  campagne. 

V.  Remarquez  que  ces  prépofitions 
Oppofées,  deffus  &  dejfous^  dedans  &  dehors , 
veulent  être  conflruites  enfemble  avec  un 
complément  commun.  Pour  les  employer 
féparément^  elles  doivent  être  précédées 
d'une  autre  prépofition.  Ainii  on  dira, 

J'ai  cherché  deffus  &  deffous  la  table  : 
.  On  a  cherché  dedans  &  dehors  la  ville» 

&  non 

J'ai  cherché  deffus  la  table  : 
On  a  cherché  dehors  la  ville; 

il  faut  dans  ce  dernier  cas 

J'ai  cherché  fur  la  table. 

On  a  cherché  hors  de  la  ville." 

De-là  une  faute  dans  ces  vers , 

Bientôt  laffés  de  leur   belle  aventure 
Dejfous  un  chêne  ils  foupent  galamment, 

mais  on  peut  dire  , 

J'ai  cherché  par-deffus  la  table,  par- def- 
fous l'armoire. 

Il  a  paffé  pardedans  la  ville  ,  il  a  paffé 
pardehors  la  ville. 


i^S  Syntaxe 

VI.  Remarquez  avec  M.  de  Beauzée; 
1°.  qu'il  vaut  mieux  dire  , 

Il  eft  quelque  part  aux  environs  de  Lyon. 
Il  eft  du  côté  de  Touloufe  ,  &c. 

que  de  dire  avec  l'académie, 

Il  eft  allé  quelque  part  devers   Lyon. 
Il  eft  devers   Touloufe. 

2^.  Qu'à  la  fuite  des  prépofitions  de  6c 
par ,  on  doit  employer  devers  &C  non  vers, 
Ainfi  l'on  dira  , 

Il  eft  de  devers  ces  pays-là  ,  &  non  de  vers 
ces  pays-là. 

Retenir  des  papiers  par  devers  foi,  &  non 
par   vers   foi. 

VII.  Durant  eft  la  feule  prépofition 
qu'il  foit  permis  de  placer  quelquefois 
après    fon    complément  :  on  peut  dire, 

Durant  fa  vie  ,  durant  fix  ans. 

OU 
Sa  vie  durant,  fix  ans  durant. 
Durant  que ,  &c.  n'eft  jamais  françois. 
Ainfi  ne  dites  pas  , 

Travaillez  durant  que  vous  êtes  jeune, 
dites  5 

Travaillez  pendant  que  vous  êtes  jeune. 

VIII.  Remarquez  qu'on  peut  dire  égale- 
ment, 

De-çà  la  rivière  ;  de-là  la  rivière  ; 
ou 

Au  de-çà  ,  en  de  -  ça  de  la  rivière  ;  an 

de-là  de  la  rivière. 
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De-çà  Se  dc'là  peuvent  auffi  être  pré- 
cédés de  la  prépolition  de  : 

Il  eu  de  de-çà  les  ments  ,  il  efl  de  de-là 
les  monts. 

On  difoit  aufîi ,  par  de~çâ  la  rivière  , 
par  de  ~  là  la  rivière^  mais  ces  locutions 
vieillifTent.  Académie, 

IX.  Ne  dites  pas , 

Il  efl  après  étudier  ,  il  eA   après   y  tra- 
vailler,  &c. 

mais  dites, 

Il  efl  après  à  étudier ,  ileft  après  à  y  travailler. 

&  mieux , 

Il  étudie  ,  il  y  travaille. 

X.  Ces  mots  proche ,  prli ,  hors  ,  veulent 
toujours  la  prépofition  de  après  eux.  Il 
n'efl  permis  de  fupprimer  le  de  que  fur 
les  adreffes  &  dans  la  converfation  : 

Il  loge  proche  le  palais; 
Il  demeure  près  la  porte  St.   Antoine; 
Cette  maifon  efl  fituée  hors    la  ville, 
&c. 

Xf.  Autour  veut  toujours  la  prépo- 
fition de  après  lui  ;  à  Cmtour  ne  la  veut 
jamais  :  dites  donc  , 

Se   promener   autour  du  parc. 
Tourner  autour  de  la  table. 

Se  promener  â  l'entour. 
Roder  à  i'entour. 
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&  non 

Se  promener  à  Tentour  du  parc ,  Scc» 

Xll.  Dites  au  travers  de  Sl  a  travers  le. 

Je  l'ai  vu  au  travers  de  la  vitre. 
Il  couroit  â  travers  les  champs, 

X  î  T I.  M.  de  Voltaire  ne  veut  pas  qu'ort 
emp'oi  vh'à'vis  dans  le  fens  de  envers^ 
à  regard  de  :  qu'on  dife  , 

Les  torts  que  j'ai  vis-à-vis  de  vous ,  &c. 
il  veut  qu'on  ne  fe  ferve  de  cette  prépo- 
fition  que  dans    les    rapports  phyliques, 
&  qu'on  dife  par  conféquent , 

Les  torts  que  j'ai  envers  vous  ,  à  votre^ 
-égard. 

& 
Il   eft  logé  vis-à-vis  de  mes  fenêtres. 

XIV.  Outre,  comme  prëpofition  de 
lieu,  n'efl  point  en  ufage.  Ainfi  ne  dites  pas, 

Il  eft  allé  vingt  lieues  outre  Paris  ,   &.c» 

dites , 

j4u  ddà  de  Paris, 

XV.  En  profe ,  préférez  avant  de  à  avant 
que  de.  En  vers,  la  mefure  fixera  le  choix: 

Ciel  ,  ouvre  -  moi  la  tombe  avant  de  m* avilir. 

La  Harpe. 
De  cent  coups  de  fpoignaid  que  l'infidelle  meure  : 
Mais  avant  de  frapper. . .  ah ,  cher  ami ,  demeure  s 

Voltaire. 
yous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

Idem» 
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maïs  ne  dites  jamais  avant  que  devant  un 
infinitif  De-là  une  faute  dans  ces  vers 
de  Quinault; 

Toujours  nos  premiers  foins  font  dus  aux  diadèmes  ; 
Nous  Tommes  à  nos  Rois  avant  ^«'être  à  nous- 
mêmes. 

il  faudroit  avant  cCétre. 

XVI.  Faut-il  dire 

C'efl  une  des  femmes  des  plus  belles  de 
Paris , 

OU 

C*efl  une  des  femmes  les  plus  belles  de 
Paris. 

M.   L'abbé  Girard  fait  une    loi   de   la 
première  locution ,  &  taxe  l'autre  d'une 
forte   de  barbarie.   «  Si  l'on   s'avifoit  de 
t»  dire  5  dit  ce  célèbre  grammairien, 

C'eft  un  ézs  hommes  les  plus  décidants  ; 
les  moins  inftjuits ,  les  plus  fujets  à  la  pré- 
vention ,  6c    les    mieux    pourvus   d'amour- 
i         propre. 
i¥  ce  langage  paroîtroit  à  tout  le  monde  ce 
■'  »  qu'il  eft,obfcur&  barbare.»  Je  puis  afîiirer 
'  que  ce  langage  ne  me  paroît  point  du  tout 
barbare  ;  j'ofe  même  dire  que  la  dernière 
de  ces  deux  locutions  me    paroît  la  plus 
correde.  Rempliffons  les  ellipfes  des  deux 
locutions  ;  nous  aurons  dans  la  première, 

C'eft  une  femme  du  nombre  des  femmes  du 
nombre  des  plus  belles  femmes  de  Paris, 
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&  dans  la  féconde , 

C'eû.  une  femme  du  nombre  des  femmes 
les  plus  belles  de  Paris. 

Or,  on  voit  que  la  conilru£lion  de 
M.  l'abbé  Girard  néceffiie  deux  ellipfes, 
tandis  que  la  dernière  n'en  nécefïite  qu'une , 
&  dans  l'une  &  dans  l'autre  le  fens  refte  le 
même  ;  c'eft  toujours  une  femme  qu'on  j 
extrait  du  nombre  des  plus  belles  femmes 
de  Paris.  Dans  la  dernière  on  fait  par  un 
feul  extrait  ,  ce  que  l'on  ne  peut  faire 
dans  la  première  que  par  deux  extaits. 

D'ailleurs  c'eft  une  règle  que ,  lorfqu'un 
fubftantif  efl  conftruit  avec  un  fuperlatif, 
l'article  ne  doit  point  être  repéré,  fi  le  fuper- 
latif eft  énoncé  le  premier;  qu'il  doit  l'être, 
au  contraire,fi  le  fubflantif  efl  énoncé  avant. 
Or,  d'après  cette  règle,  que  M.  l'abbé  Girard 
ne  défavoue  pas,  j'ai  néceffairement  le  choix 
de  dire , 

C'efl  une  des  (  de  les  )  plus  belles  femmes 
de  Paris. 
ou     C'efl  une  des  femmes  les  plus  belles  de 
Paris. 

Si  la  première  de  ces  locutions  efl  cor- 
re6le ,  l'autre  doit  l'être  aufîî ,  parce  qu'il  f 
n'y  a  de  différence  que  dans  la  fituation 
de  l'adjedif.  Dans  l'une  il  eft  avant  fon 
fubftantif  ;  dans  l'autre  il  eil  après.  On 
n'a  jamais  douté  qu'on  pût  dire, 

C'eft  une  des  plus  belles  femmes  de  Paris, 
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concluons  donc  qu'on   peut  dire  égale- 
ment , 

G'eft    une  des  femmes  les  plus  belles  de 
Paris. 


Conjonction, 

I.  La  conjonciion  ni  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans   une  phrale  négative  , 
Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureuy. 

On  ne  doit  point  imiter  Boileau  qui, 
en  parlant  du  fonnet ,  dit  qu'Apollon 

Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer  , 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  ofât  s'y  remontrer. 

Il    taudroit   &   &c    non  ni ,  parce  que  la 
phrafe  eft  affirmative. 

On  demande  s'il  faut  dire  , 

Il  n'eft  point  de  mémoire  d'un  plus  rude 
&  plus  furieux  combat 

ou 
Il  n'ed  point  d^   mémoire  d'un  plus  i^de 
ni  d'un  plus  furieux   combat? 

M.  "Wailly  propofe  cette  féconde  tour- 
nure comme  la  plus  corre6l:e  ;  &  tel  efl: 
auiTi  le  fentiment  de  l'académie.  Vaugelas 
n'admet  que  la  première,  &:  il  a  railbn. 

Examinons  de  près  la  féconde  phrafe  , 
&  nous  en  découvrirons  aiiément  le  vice. 
D'abord  il  eil  clair  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  feul  &  même  combat ,  qui  eâ  tout- 
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à-la-fois  rude  &  furieux  ;  Vailly  &  Taca- 
demie  en  conviennent.  Or,  d'après  cela 
il  ell  aifé  de  montrer  qu'il  y  a  un  de  Ô£ 
un  un  de  trop ,  qu*il  faut  &  &  non  ni. 

Prouvons  d'abord  qu  il  y  a  un  ^é  de  trop. 
Où  il  n'y  a  qu'un  rapport,  il  ne  faut  qu'une 
prépofition;  or  ,  entre  mémoire  &C  combat 
il  n'exifte  qu  un  feul  rapport  ;  car ,  quoi- 
que combat  reçoive  deux  qualifications, 
fon  rapport  avec  mémoire  ne  fe  multiplie 
pas  pour  cela.  Que  mémoire  foit  en  rap- 
port avec  un  combat  rude  feulement,  ou 
avec  un  combat  rude  &  furieux  tout-à- 
la-fois  ,  cela  ne  peut  nullement  influer  fur 
la  prépofition  qui  accufe  ce  rapport , 
parce  que  les  qualifications  ne  multiplient 
pas  les  objets  ;  combat  n'en  préfente  pas 
moins  un  feul  &  unique  objet ,  pour  être 
revêtu  de  deux  qualités.  Il  efl  donc  clair 
que  le  fécond  de  doit  difparoître  de  la 
phrafe. 

Prouvons  2°.  que  le  fécond  un  eflaufîî 
de  trop.  Cet  adjedif  eft  un  de  ceux  qui 
remplacent  l'article  ;  &  comme  celui-ci, 
il  ne  peut  être  répété  fans  multiplier  les 
objets  ;  un  rude  &  un  furieux  combat  font 
néceffairement  deux  combats ,  comme  une 
jeune  &  une  vielle  perfonne  font  néceffaire- 
ment  deux  perfonnes.  Or,  il  ne  s'agit  dans 
la  phrafe  que  d'un  feul  &  même  combat 
rude  &  furieux  tout-à-la-fois ,  &  non  de 

deux 
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deux  combats,  d'un  combat  rude  S?  dVm 
combat  furieux  ;  Vadj^ùif  un  ne  doit  doac 
pas  être  rép-^té. 

Prouvons  3°.  enEn ,  qu'il  faut  &  Se  n^^n 
ni.  Ni  ne  peut  précé  ier  une  partie  d?  phrafe 
quelconque,  que  lorfque  la  négation  tombe 
fur  cette  partie  ;  poi  rquoi  dans  ce  vers  que 
b  âme  M.  Dumarfai^  , 
Je  ne  connoiflbis  pas  Alman^pr  &  la  cojir, 
.  fauJroitil  ni  au  lieu  de  &?  parce  que  îa 
négaiion  tombe  fur  la  cour  comme  fur  AU 
manzor;  la  cour  eft  exclue  de  la  connoifTance 
comine  Almanzor  ;  je  ne  connoifTois  pas  plus 
la  cour  qu'Almanzor.   Mais  dans  la  phrafe 
propofée,  la  négation   tombe- 1 -elle  fur 
Vad]eS:ïf plus  furieux  ?  Point  du  tout:  la 
négation  ne  tombe  là  que  fur  la  mémoire 
d'un    combat  :    de    quel  combat  ?     d'un 
combat  plus    rude  &   plus    furieux.    Ces 
deux  adjeftifs  font  adaptés  à  combat  dans 
un  fens  très-affirmatif ,  &  point  du  tout 
négatif.    C'eft   comme  s'il  y  avoit, 

Il   n'eft   point  de  mémoire   d'un  combat 
qui  ait  été  plus  rude  6»  plus  furieux  , 

ôtons  qui  ait  été ,  il  refle 

11   n'eft  point  de  mémoire  d*un   combat 
plus  rude  &  plus  furieux. 

OU 

Il  n*eft  point  de  mémoire  d'un  plus  rude 
&  plus  furieux  combat, 

M 
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C'efl:  ainfi  qu'on  diroit , 

Je   n'ai  jamais    vu   une   affemblée  mêlée 
d'aufîi  jeunes  &  d'auffi  vieilles  perfonnes. 

Se  non 

Je  n*ai  jamais  vu    une    affemblée   mêlée 
d'aufTi  jeunes  ni  d'aufli  vieilles  perfonnes. 

parce  que  la  négation  ne  tombe  là  que 
fur  une  affemblk^  &  non  fur  le  complé- 
ment' de  ce  mot.  C'eft  une  •  affemblée 
qu'on  exclut  de  l'aâion  de  voir,  &:  non 
les  vieilles  perfonnes  quon  exclut  du 
mélange.  Car  Taffemblée  n'étoit  pas  moins 
mêlée  de  vieilles  perfonnes  que  de  jeunes, 
'Au  contraire  ,  on  diroit , 

Je  n'ai  jamais  vu  d'aufli  jeunes  ni  d'aufli 
vieilles  perfonnes. 

parce  que  la  négation  tombe  là  égale- 
ment fur  les  vieilles  &  fur  les  jeunes  per- 
fonnes ;  on  nie  également  avoir  vu  &  les 
unes  &  les  autres. 

Cette  dilculîion,  en  profcrivant  une  conf- 
truftion  quia  des  patrons  refpecl:ables,peut 
éclairer  les  écrivains  fur  le  choix ,  quelque- 
fois embarraffant ,  des  conjondions  &  Se 
ni;  elle  ne  fauroit  donc  être  regardée 
comme  oifeufe. 

III.  Ayez  foin  de  ne  pas  employer  un 
pronom  conjonftif  où  il  ne  faut  que 
la  conjonction  que,  Ainfi  n'imitez  pas 
Defpréaux,  lorfqu'il  dit, 
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C'efl  à  vous ,  mon  cfprit ,  à  qui  je  veux  parler. 

ni  Crebillon  ,   lorfqu'il  dit , 

Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrofe  ces  lieux. 
Ce  n'eft  que  du  tyran  dont  je  me  plains  aux  dieux» 

La  même  faute  eft  dans  ces  vers  , 

Etoit-ce  dans  mon  ame 
Ou  devoit  s'allumer  une  coupable  flamme  ? 

C'efl  la  conjohdion  qm   qu'il  faut  dans 
tous  ces  exemples. 

C'edà  vous,  mon  efprit ,  qut  je  veux  parler. 
Ce  n'eft  que  du  tyran  que  je  me  plains  aux  dieux, 

Eîoit-ce  dans   mon  ame 
Oui  devoit  s'allumer  cette  coupable  flamme  \^ 


Mit 
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PONCTUATION. 

JLi'OBJET  de  la  pondluation  eft  d'indiquer 
dans  le  difcours  écrit  les  repos  qu'on  doit 
obferver  en  le  prononçant: 

Des  paffages  divers  diftlnguez  les  nuances  , 
Ponduez  les  repos ,  obfervez  les  filences, 

dit   M.    Dorât ,  dans    Ton  poème  fur  la 
déclamation.  Or,  comment  obferver  ces 
repos,  &  fur-tout  diftinguer  ces  nuances, 
fi  les  uns  &  les  autres  ne  font  indiqués 
par  une  ponduation  correé^e  &  invariable? 
Ceft  la  ponftuation  qui  doit  indiquer  au 
leûeur  la  véritable  articulation  des  divers 
fens  partiels  qui  concourent  à  la  formation 
d\m  fens  total.  Cette  partie  de  la  gram- 
maire   n'eft    dope    pas    aufîi   indifférente 
qu'on  pafoît   lé  croire  ;  &  les  avantages 
qu'elle  préfente  ,  femblent  importer  aflTez 
pour  qu'on   ne   doive    pas   négliger  d'en 
apprendre  les  règles.  «  Il  efl  très-vrai ,  dit 
»  M.   l'abbé    Girard,  que  par  rapport  à 
»   la  pureté  du  langage  ,  à  la  netteté  de 
»  la  phrafe ,  à  la  beauté  de  l'exprefTion  , 
i<  à  la  délicatefTe  &  à  la  folidité  des  penlées, 
»  la   ponduation  n'eft    que  d'un  mince 
»  mérite...  mais...  la  ponôuation  foulage 
»  Ôc  conduit  le  lefteur  ;  elle  lui  indique 
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w  ks  endroits  où  il  faut  fe  repofer  pour 
M  prendre  fa  refpiration  ,  &  combien  de 
>f  tems  il  y  doit  mettre  ;  elle  contribue 
»  à  l'honneur  de  l'intelligence  en  diri- 
»  géant  la  levure,  de  manière  quelle 
M  Ihipide  paroiffe ,  comme  l'homme  d'ef- 
>}  prit,  comprendre  ce  qu'il  lit;  elle  tient 
»  en  règle  l'attention  de  ceux  qui  écoutent, 
»  &  leur  fixe  les  bornes  du  fens  ;  elle 
»  remédie  aux  obfcurités  qui  viennent  du 
»  flyle.  » 

Les  fignes  de  ponduation  font  :  la 
virgule  (  ,  ) ,  le  point  -  virgule  (  ;  )  , 
les  deux  points  (:),  le  point  (.)»  le  pomt 
interrogatif  (?  ),  le  point  exclamatif(!  ), 
les  points  fufpenfifs  (...)  Je  trait  de  fépa- 
ratîon  (-)  ,  les  parenthèfes  (  ()  ),  les 
guillemets  (»),  &:   l'alinéa. 

Comme  le  lyftême  de  ponduation 
de  M.  Beauzée  eft  le  meilleur  que  nous 
ayons  ,  je  ne  ferai  que  le  fimpliMer.  Ce 
célèbre  grammairien  établit  d'abord  trois 
principes  généraux  ,  dont  il  déduit  enfuite 
avec  autant  de  clarté  que  de  jufleiTe ,  des 
règles  particulières  avec  le  fecours  def- 
quelles  on  peut  triompher  des  principales 
difficultés  que  préfente  l'art  de  la  ponc- 
tuation. Ces  trois  principes  fondamentaux 
font,  i^.  le  befoin  de  refpiret  ;  i'^.  la 
diilindion  des  fens  partiels;  3°.  la  dif- 
férence des  degrés  de  fubordination  qui 

M  iii 
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conviennent  à  chacun  de  ces  fens  partiels 
dans  Tenlemble  du  difcours.  Pour  que  la 
pon£luation  l'oit  julle  &  exafte ,  il  faut  que 
l'attention  fe  porte  fur  ces  trois  principes 
à-la- fois,  &  non  fur  quelqu'un  d'eux  exclu- 
fivement  aux  autres.  Mais  l'on  ne  doit  rom- 
pre l'unité  du  difcours, dit  M.  Beauzée, qu'au- 
tant que  l'exige  l'un  de  ces  trois  principes; 
il  faut  n'accorder  à  la  foibleffe  de  l'organe 
ou  de  rinteliigence,  continue-t-il ,  qvie  ce 
qu'on  ne  peut  leur  réfufer,&  conferver 
avec  fcrupule  l'unité  de  la  penfte  ,  dont 
la  parole  doit  préfenter  une  image  fîdelle, 
Pafions  aux  règles  particulières. 


Virgule. 

L  Lorfqu'il  y  a  deux  fujets,  deux  attri- 
buts, ou  deu:?  compléments  femb'ab;c\s;. 
ou  ces  parties  ioni  liées  enfcn^ble  ^ar  une 
con;cnd:oiî  ,  ou  clks  ib::t  rapprochées 
fans  cor-jonction  ;  dans  le  premier  ,CuS  ,  il 
ne  faut  de  virgule  que  lorfcue  ia  lon- 
gueur de  ces  parties  foHicite  un  rcj^os 
pour  k  voix.  Dans  ces  phrafes  , 

Il  ne  faut ,  pour  plaire  à  Cornus  5 

A'/  le  régime  d'Hypocrate 

jNi  le  luxe  de  Lucullus, 

Cicéron  dit  que  les  fcieac:s  &  les  lettres 
font  l'alhient  de  la  jcunejfc  &  V aniufement  de 
la  vieillejje,  _ 
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Le  peuple  6*  les  favanîs  font  ceux  qui 
éprouvent  le  plus  fouvent  &  le  plus  vivement 
rémotion  du  beau  :  le  peuple  ,  parce  qu'il 
admire  ,  comme  autant  ^e  prodiges ,  les  ettets 
dont  les  caufes  6»  les  moyens  lui  Temblent 
incompréhenfibles  ;  les  favants ,  parce  qu'ils 
font  en  état  d'apprécier  6*  ^^/tf/zrir  l'excelicnce 
é»  des  cûufes  &  des  moyens. 

Celui  qui  doute  6»  qui  fait  des  expériences 
augmente  fa  fcience  ,  mais  celui  qui  e(l  créduie 
&  qui  n'examine  rien  augoienie  fcn  ignorance^ 

J'écris  les  deux  parties  lemblablcs  fans 
les  féparer  par  une  virgule  ,  parce  qu'eiks 
ne  font  pas  affez  longues  pour  néceiTiter 
un  repos:  dans  ces  phrales,  au  contraire, 

Un  fou  rempli  d'erreurs  que  le  trouble  accompagne  , 
£t  maLide  à  la  vilU  ainfi  qu'à  la  campagne , 
Envuin  monte  à  chev.al  peur  tromper  Ion  ennui; 
Le  chagrin  monte  en  croupe  Si  ga'ope  avec  li  i, 
L'efprit  d'amin'iilratloà  n'eli  pa^  riti-jpienrient 
l:t  faculté  d'approfandïr  un  objet ,  ni  U  cey.id  é 
d'en  tien  cùmparer  û'c£v-  cnfmhh  ;  ce  a'eft  pâs 
fi  on  plus  cette  attention  vi^oareu(e  û-yi-tr-kf^e 
d'une  première  pfopofùon  ^  toutes  celles  çui  s'y 
enchaînent ,-  ni  Cette  faculté  de  pénétratwn   q^l 
ai  h  à  juger  fur  des  apperçus  :  l'elprit  d'adiru- 
riftraîion  dans  fîi  peifeiVion  eit  un  ccmpcfé 
de  tous  ces  talents. 

L'ambitieux  capable  de  confulter  fans  pré- 
fention  la  mcfure  de  fes  forces  ,  &  de  n'être 
point  abufé  par  le  fentinient  de  leur  étendue; 
l'ambitieux  dont  les  vues  font  d'opérer  It 
plus  grand  bien  pojfible  ,  &  de  rcnvcrfer  avec 
intrépidité  tout  ce  qui  pourrait  le  contrarier: 
cet  ambitieux  annonce  une  ame  gîande  & 
dign^  des  plus  hauts  emplois. 
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Les  deux  parties  femblables  ,  quoique 
rapprochées  par  une  conjonftion ,  font 
cependant  féparée^  entr'elles  par  une  vir- 
gule ;  parce  qu'elles  font  trop  longues  pour 
pouvoir  être  prononcées  d'un  ieul  trait. 

Dans  le  fécond  cas  ,  c'eft-à-dire,  lorf- 
que  les  deux  parties  font  rapprochées  fans 
conjonction  ;  la  virgule  doit  avoir  lieu 
après  chacune  de  ces   parties. 

L'affluence  des  mots ,  celle  des  tours  heureux  y 
conftituent  l'abondance  du  ftyle. 

Quitte-t-on  Jcs  penchants  ,  fes  plaijîrs  les 
plus  doux  F 

Il  n'y  a  pas  de  fervice  plus  pénible ,  plus 
dur,  que  celui  des  parvenus  ,  des  gens  de  rien 
enrichis  ;  étonnés  d'un  pouvoir  qui  n'étolt  pas 
fait  pour  eux  ,  ils  exercent  un  empire  cruel 
fur  leurs  malheureux  ferviteurs. 

Remarquez  que  ,  lorfqu'on  n'a  que  deux 
de  ces  parties,  on  ne  doit  omettre  la 
conjonction  que  dans  les  cas  où  la  fé- 
conde partie  eft  fynonyme  de  la  première, 
ou  lui  eft  ajoutée  pour  peindre  une  nuance 
de  plus ,  comme  dans  le  dernier  exemple 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  on  diroit 
mal  fans  conjonûion  : 

Rien  n'eft  plus  impoli  que  ces  regards 
effrontés  ,  que  les  jeunes  gens  jettent  fou- 
vent  fur  les  femmes  dans  les  promenades , 
dans  les  autres  lieux  publics. 

Il  faut  dire  , 

Dans  'es  promenades  6c  dans  les  autres 
lieux  publics* 
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Il  .Lorfqu'il  y  a  plus  de  deux  fu jets,de  deux 
attributs,  de  deux  compléments  femblables, 
chacun  d'eux  veut  la  virgule  après  lui. 

.  ,  .  la  fatiété ,  la  langueur ,  le  dégoût  , 
NailTent  du  vrai  malheur  d'avoir  joui  de  tout. 
Un  efprit  orné  ,  un  caraflère  doux  ,  une 
•politejfe  attentive  ,  des  manières  ai  fées  ,  le 
maintien  &  le  propos  décents  ,  font  les  feules 
qualités  qui  puilTent  nous  rendre  véritable- 
ment aimables  dans  la  fociété. 

Les  moyens  qu'on  emploie  ,  le  but  eju*on  ft 
provofe  j  les   talents  qu'on   réunit  ou   dont  on 
eji' privé,  rendent  l'ambition  ou  louable  ou 
criminelle. 
Les  faux  talents  font  hardis  y  effrontés  , 
Souples  ,   adroits  ,    &  jamais  rebutés, 

La  fagefle  fixe  le  point  auquel  lés  idées  Us 
plus  falutaires  commencent  à  fe  dénaturer  ; 
■indique  le  moment  ou  il  faut  agir  6»  celui  ou 
il  faut  s'arrêter  ;  s'applique  ejfentiellement  à 
prévenir  hs  fautes  ;  6*  pofe  des  barrières  fur 
le  bord  des  précipices. 

Ce  n'efl  qu'auprès  des  grands  qu'on  trouve 
cette   aifance  ,    cette  poUteffe  ,   cette  aménité  , 
ce  je  ne  fais  quoi  qu'on  peut  appeler  le  vernis 
de  V efprit  &  la  fiair  de  V ima'jfhtA^ion^ 
J'ai  vu  mille  peines   cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  , 
Mille  petiteffes  réelles 
Sous    une  écorce  de  grandeur  , 
Mille  lâchetés  infidelles 
Sous  un  coloris  de  candeur, 
C'efl  une  div  nité  qui  n'accepte  des  offrandes 
que  pour  les  répandre  ,   qui  demande  plus  d'at- 
tachement que  de^  crainte,  qui  fourit  en  fefant 
[        du  bien  ;  ^  ^wi  foupire  en  Unçant  lafoudreo 
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Remarquez  i^.  que  nous  fép^rons  auffî 
le  dernier  fujet  de  l'attribut;  parce  que 
celui-ci  efi  un  attribut  commun,  dont  la 
correfpondance  tû  la  même  avec  tous  les 
fujets  :  l'ablence  de  la  virgule  après  le 
dernier  fujet,  accuieroit  une  correfpon- 
dance exclufive  entre  ce  fujet  &  l'attribut, 
ce  qui  leroit  faux.  Il  efi:  cependant  des 
cas  où  ie  dernier  fujet  reçoitfeul  l'attribut ,. 
&  alors  il  ne  faut  point  de  virgule.  Ponc> 
tuez  donc  ainfi  ces  deux  vers  fuivants  5, 

Le  Pérou  ,  le  Potofe  ,  j4!^ire  ell  fa  conquête. 
Paris ,  les  champs,  tout  convient  à  mon  cœur, 

parce  que  l'attribut  n'efl  adapté  grammati- 
calement qu'au  dernier  fujet. 

Remarquez  2.^.  que ,  quoique  ces  deux 

dernières  parties  (oient    jointes  enfemble 

par  une  conjondion ,  il  faut  également  la 

virgule  avant  celle-ci.  Ponftuez  donc  ainfi 

Je?  phrafes  fuivantes , 

La  fageffe ,  rcfprit ,  les  grâces ,  &  la  raifort  ; 
font  des  qualités  rarement  réunies  dans  la 
même  perfonne. 

Les  biens  ,  les  honneurs  ,  nï  la  heauié  ^ 
ji'éblouiffent   jamais  les  yeux   du   fagc. 

L'homme  de  bon  fens  n'a  les  yeux  fixés 
que  fur  le  mérite  perfonnel ,  fur  les  avan^ 
tages  réels,  ou  fur  V  emploi  qu  on  fait  de  aux 
qui  ne  le  font  pas» 

Les  auteurs  ,  en  général ,  ne  mettent 
peint  de  virgule  avant  1^  conjoadion  ;  m.ais 
ceîtte  manière  de  ponûuer  n'eu  pas  exaûe  ^ 
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parce  que  la  dernière  partie,  quoique 
précédée  d'une  conjondion,  n'a  pas  une 
liaifon  plus  étroite  avec  celle  qui  la  pré- 
cède immédiatement  qu'avec  les  autres^ 
Le  cas  oii  il  ne  faut  point  de  virgule , 
c'eïl  lorfqu'on  grouppe  cette  dernière 
partie  avec  celle  qui  la  précède  pour  leur 
adapter  une  idée  commune ,  comme  dans 
cette  phrafe  déjà  citée  , 

Un  efprit  erné,  un  caraâère  doux  ,  une. 
politeffe  attentive  ,  des  manières  aifées ,  le 
maintien  &  le  propos  décents  ,  font  les  feules 
qualités  &c. 

,  Là ,  /e  maintien  &  le  propos  ne  font  point 
feparés  par  une  virgule  ;  parce  que  ces  deux 
mots  font  unis  enlemble  pour  recevoir  la 
qualification  décents ,  qui  correipond  éga- 
lement à  l'un  &  à  l'autre, 

I  î  L  \Jn  complément  quelconque  qui 
détermine  la  fignification  du  mot  qu'il 
complète,  ne  doit  point  en  être  féparé 
par  la  virgule;  celui,  au  contraire,  qui 
ne  fait  que  développer  fon  mot  dominant, 
doit  toujours  en  être  féparé  par  une  vir- 
gule. Dans  ces  phrafes. 

Qui  trouve  tout  mauvais  eft  rempli  de  malice  ; 
Un  œil  (]ui  voit  tout  jaune  eft  rempli  de  jaunilTe,- 

Je  ne  vois    que  des  fuppliccs 

A  la  fuite  des  délices 

Q^ue  promet  la   volupté, 
£a  pauie  eft  aux  lieux  oii  l'ame  efl  enchaînéu- 
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Je  fu's  c^  oîfi' ,  dit-on,  ou  beaucoup  d' ans  fans  gloire  ^ 
Ou  peu   de  jours  fuivis  d'une  langue  mémoire. 

11    ne    tant  point  de   virgule    entre   le 
mot  dominant  &  fon  complément ,  par- 
ce que   celui-ci  détermine  la  fignification 
dn  mot  qu'il  complète.  Un  complément 
détermine   la    fignification     de    Ton    mot 
dominant,  toutes   les  fois    que  celui-ci, 
fans  ce  complément,  ne  pourroit  fe  conf- 
truire  avec  les  autres  mots  de  la  phralb, 
fans  préfenter  une  idée  fauffe  ou  vide  de 
fens.  Or,  dans  les  phrafes  citées,  on  ne 
pourroit     pas     dire     avec    vérité    qu'un 
œil  eft  rempli    de  jaunifTe  ,    qu'on    ne 
voit  que   des   fupplices    à   la  fuite    des 
délices;  parce   que  tous  les  yeux  ne  font 
pas  remplis  de  jaunifTe  ;   parce  qu'on  n-e 
voit  pas  des  fuplices  à  la  (uite  des  délices 
<|ue     promet  la  vertu  ,  par  exemple.  De 
même  il  feroit  ridicule  de  dire  tout  fimple- 
ment  que  la  vertu  eft  aux  lieux.    Il   eft 
donc   clair    que   dans    ces   exemples    les 
compléments  font  déterminatifs ,  &  que 
•  par  conféquent  ils  ne  doivent  point  être 
précédés  d'une  virgule.  Dans  les  phrafes 
iuivantes  ,  au  contraire  ; 

Le  tems  ,  qui  fuit  fur  nos  pla'ifirs  , 
Semble    s'arrêter   fur  nos    peines. 
Xe  XtVM^qui  détruit  /o^'r,rennble  accroître  mesmanx," 
Diogène  dit  que  les  grands  font  comme  le 
feu  ,  dont  il  m  faut  ni  trop  s'éloigner  ni  s'ap^, 
fTQçhir  di  trop  prks^ 
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L'amour-propre  ,  qui   toujours  flatte ,    5c 
l'éîourderie ,  qui  ne  volt  guère  les  cho.es  tedes 
quelles  font ,  font  que  bien  des  gens  prefument 
trop  de  l'amitié  des  perfonnes  qu'ils  trequeiï. 
tent ,  &  ne  favent  pas  mefurer  jufqu  ou  1  on 
peut  aller  avec  eiles. 
L'harmonieux   Vertot  ,  toujours  noble  &  rapide. 
Fait   revivre  Népos  ,   Sallufte  ,  &   Theucydide. 
Le  véhément   Raynal  ,  quelquefois  trop  h.irai ,  ^ 
Profond  comme  Tacite ,  eft  plus  brillant  que   lui. 
L'ennui,  cette  fiapation  mortelle ,  e(k  pro- 
duit dans  l'homme  par  l'abfence  des  fenfa- 
tions   capables  de  l'avertir  de  fon  exiltence 
d'une  manière  agréable. 
Le  fa^e  gagne  à  tout  :  l'école  du  malheur 
Lui  fert  à  mieux  Tentir  le  vrai  prix  du  bonheur } 
11  fait  à  quels  malheurs  l'expofe  fa  nature  ; 
Vans   des  jours  malhtureux  difciple  de  Zenon , 
Dans  des  jours  fortunés  difciple  d'Epicure^, 
Pour  tous  les  cas  prévus  il  arme  fa  raiion. 

Il  faut  une  virgule   entre  le  mot  do- 
minant &   fon   complément  ,   parce  que 
celui-ci  n'eft  point  déterminatif.  Le  mot 
dominant,  privé  de  fon  complément,  n'en 
pourroit  pas  moins  être  conflruit  avec  les 
autres  mots  de  la  phrafe ,  fans  présenter 
une  idée  fauffe  ou  vide  de  fens.  On  diroit 
avec    la    même   vérité,  le  tems  femble 
s'arrêter  fur  nos  peines  ;  îe  tems  femble 
accroître  mes  maux.  Diogène  dit  que  les 
grands  font  comme  le  feu  ;  &c.  &c.  Le 
comole'ment  s'appelle  alors  expUcatif. 

IV,  Deux  phrafes  dépendantes  l'une  de 
Vautra  ou  par  k  feus  ou  par  îa  forme 
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grammaticale,  ne  doivent  être  féparées  que 
par  une  virgule  ;  lorfque  quelqu'une  de  leurs 
parties  n'a  pas  réclamé  la  virgule  : 

L*intérét  eft  l'aiguillon  du  peuple,  ma^s 
la  gloire  eft  celui  des   grandes   âmes. 

On  doit  parler  des  vertus  le  plus  haute- 
ment pofîible ,  mais  il  faut  les  pratiquer 
avec  modeftie. 

Le  cœur  d'un  avare  eft  le  tonneau  des 
Danakles ,  rien  ne  fauroit   le  remplir. 

La  jeunefTe  d'une  femme  eft  pour  elle  les 
jardins  d'Armide  ,  mais  le  défert  eft  au  bout. 

Son  efprit  eft  encore  dans  le  bouton  ,  il 
n'attend  qu'un  coup  de  loleil  pour  éclore. 

Mon  afTertion  ne  fait  épigrammi  fur  per- 
fonne  ,  c'eft  une  vérité  qui  frappe  fur  le 
général. 

Les  plus  coupables  font  les  moins  généreux, 
c'eft  la  règle. 

Auftitôtque  la  lumière 

A  redoré  nos  coteaux  , 

Je  commence  ma  carrière 

Par  vifiter  mes  tonneaux.        ÔCcl 

V.  Dans  le  flyle  coupé,  oii  les  phrafes 
fe  fuccèdent  rapidement,  n'employez  que 
la  virgule;  à  moins  que  quelqu'une  d'elles 
ne  renferme  des  parties  fubalternes  qui 
exigent  la  virgule. 

Les  voilà  comme  deux  bêtes  qui  cher- 
chent à  fe  déchirer  ;  le  feu  brille  dans  leurs 
y(ux  ^  ils  fe  racconrcifftnt  y  ils  s'allongent  j 
ils  fe  bjijfent ,  ils  fe  relèvent  ^  ils  s'élancem^ 
ils  font  altères  de  fing. 

Tibulle  eft   fans    contredit  le   premier   des 
poètes  erotiques  j  fa  pkihfophie  efl  doua ,  f» 


I 


Françoise.  tjc^ 

milancùlu  efl  touchante  ,  [on  coloris  efl  bril- 
lant ,  /es  tableaux  font  animés  y  fa  fenfihiliti 
eft  profonde» 

On  débute  par  une  phrafe  principale, 
qui  eil  féparée  des  autres  par  une  ponc- 
tuation plus  forte  ;  parce  que  les  autres 
phrafes  ne  font  que  développer  ce  que 
préiente  la  première  :  &  quoique  chacune 
de  ces  phrafes  foit  indépendante  des  au- 
tres ,  à  ne  confidérer  que  la  forme  gram- 
maticale ;  elles  ont  cependant  enfemble 
une  affinité  logique  ,  qui  les  rend  toutes 
parties  (imilaires  d'un  fens  total  &  prin« 
cipal.  Ponduez  de  même  avec  la  feule 
virgule  les  vers  fuivants  de  la  Cantate  de 
Circé   de  RouiTeau; 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers  , 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  sirs ,, 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'univers, 
La  terre  tremblant* 
Frémit  de  terreur  , 
L'onde  turbulente 
Mugit  de  fureur  y 
La  lune  fanglante 
Recule  d'horreur. 

Une  pon£^uation  plus  forte  fembîeroit 
devoir  donner  des  entraves  à  la  véhé- 
mence &  à  la  rapidité  avec  laquelle  q^s 
vers  doivent  être  prononcés.  Les  idées 
s'y   précipitent   comme    un    torrent  ^  là 
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prononciation  doit  fe  précipiter  avec  elles; 
elle  ne  doit  obferver  de  repos  ,  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  qu'on  puiffe  diilinguer 
chaque  idée  l'une  de  l'autre  :  or  le  plus 
foible  repos  peut  fiiffire  ,  la  plus  foible 
ponduation  doit   donc  fuffire  aufîi. 

VI.  Si  une  phrafe  ne  renferme  aucune 
inverfion  ,  &c  qu'elle  ne  foit  pas  affez 
longue  pour  fatiguer  les  poumons  ;  elle 
doit  être  écrite  fans  ponftuation. 

Lefourlredesgraceseft  la  parure  des  vertus. 

Le  mépris  de  la  gloire  conduit  au  mépris 
de  la  vertu, 

C'eft  par  le  temple  de  h  vertu  qu'on  arrive 
à   celui    du  bonheur. 

Le  giand  art  de  vivre  eu  d'exiger  fort  peu  , 
&  d'accoider  beaucoup. 

Il  ne  faut  pas  de  très -bons  poumons 
pour  fournir  cette  tenue.  Du  refte  fi  l'on 
a  befoin  de  prendre  haleine,  on  ne  doit 
pas  craindre  de  fufpendre  fa  le£ture  oii 
même  il  n'y  a  pas  de  repos  indiqué  ;  on 
fatigueroit  bien  plus  l'oreille  par  un  efîbuf- 
flement,  qu'on  ne  peut  nuire  à  l'unité  du 
fens  par  un  repos  ménagé  entre  des  parties 
qui  femblent  indivifibles.  Dans  l'écriture, 
pour  ne  pas  la  hériffer  de  fignes  de  ponc- 
tuation, on  ne  doit  indiquer  que  les  filences 
qu'on  juge  abfolument  néceffaires  ;  mais 
le  le£teur  doit  fe  ménager  les  fufpenfions 
qui  lui  font  néceffaires  ,  pour  lire  ay€Ç 
graçe  U  kn$  contraintÇr 
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Sî  l'étendue  de  la  phrafe  excède  les 
forces  ordinaires  des  poumons  ,  il  faut  y 
ménager  des  filences  par  des  virgules , 
placées  de  manière  qu'elles  fervent  à  y 
diftinguer  quelqu'une  des  parties  qui  la 
conflituent,  comme  le  fujet,  un  complé- 
ment ,  &c. 

Nul  ne  fait  mieux  prifer  les  beautés  d*un  ouvrage  ," 
Que  celui  qui  s'occupe  à  chercner  Tes  défauts. 
Ce  que  j'appelle  elpnt,  cVfi  ta  vive  peinture 
Des  naïves  beautés  qu'etaîe  !a   nature, 
Qui  tait  que  d'un  coup  d'oeil  le  lecteur  apperçoit. 
Un  objet  tout  entier  &  tel  qu'il  le  conçoit. 

Le  plaifir  de  fouîager  un  infortuné  ,  eft 
un  remède  fur  contre  le  déplaifir  que  nous 
fait  fa  préfence. 

Lorfque  la  conflraâ:ion  naturelle  eu. 
gênée  par  quelque  inverfion,la  partie  tranf- 
pofée  doit  être  entre  deux  viigules;  mais 
il  faut  que  cetie  partie  ne  foit  qu'un  com- 
plément circonflantiel  ,  &  non  un  com- 
plément déterminatif.  On  entend  par  com- 
plément circonflantiel  celui  qui  exprime 
une  circonflance  quelconque  de  l'aé^ion 
énoncée  dans  le  verbe.  Ainfi  dans  ces  vers, 

IJnt  divinité  volage 
Nous  anime  &   nous  conduit  tous  ; 
C'eft  elle  qui  ,   dans  le  même  âge  , 
Renouvelle  cent  fois   nos   goûts. 
Ainfi  ,  pour  peindre  l'origine 
De  nos  cap-ices  renaijfants  , 
Regarde  une  troupe  enfantine 
0,^1,  par  dis  tuyaux  différents  ^ 
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Dans  Vonde  oh  le  favon  domine'} 
Forme  des  globes   tranTparents, 
Un  foi.fHe  d  ces  houles  légères 
Porte  réciat  brillant  de^   fleurs; 
De   leurs  nuances  P'jffigèrts 
Un   fouffle  nour/it  les  couleurs; 
L'air  qui   les   enfle   &    les  colore , 
En    voltigeant  jolis  nos  lambris,^ 
Leur  donne   ou    la  fraîcheur  de  Flore> 
Ou   le  teint  ambré   de  l'aurore. 
Ou   le  vert  jnconllant  d  iris  : 
Mais  ce  vain  chc*f- d'ccavre  d'Eole, 
Qu'urt  (o^i^Q,  'érf^r  ^   produit  , 
Dans  l'infiant  qu'il  briiU   6»  qu'il  vole  y 
Par  un   fouffle  s'évanouit. 
François  ,  c<.nno)licx  votre  image  : 
Dei   modif    vous    êtes   l'ouvrage  , 
Leur  iniifBe   incertain  vous  conduit  y 
Vous  lécmiei,  on  rend  hommage 
A  i'illufion  qui  vous  iuit  ; 
Mais  ce  triomphe   de  paiTage  , 
Effet  rapide  de  Tufage  , 
Par  un  autre  Uh-!je  eA   détruit.  . 

Le   C,  de  S*  '*\ 

Dans  le  mcr.iz  p^e  ,  pour  peindre  rori-^ 
glne  d& *  nos  caprices  rena'ijjants  ,  par  des 
tuyaux  di^lrents  ,  dans  Voîidi  oh  le  Javon 
domine  ,  en  voltigeant  fous  nos  lambris , 
dans  rinjlant  quil  brille  &  quil  vole  ,  font 
tout  autant  de  compléments  circonftan- 
ciels  ;  parce  qu'ils  expriment  des  cir- 
conjflances  ou  de  tcms  ,  ou  de  lieu,  ou 
de  manière,  &;c.  aufîi  font-ils  tous  inlérés 
entre  deux  virgules  :  mais  ceux-ci ,  à  ces 
houles  léolrcs  ^  de  Uurs  nuances  ^ajj avères  , 
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des  modes  y  par  un  autre  ufàge ,  font  tous  des 
compléments  determmatifs;  c'eiî  pourquoi 
ils  ne  font  point  féparés  par  une  virgule 
des  mots  qu'ils  complètent. 

Remarquez  que  ii  le  complément  cir- 
Gonilanciel  étoit  très-court,  il  ne  faudroit 
point  de  virgules.  Ainii  dans  ces  vers  de 
la  pièce  citée  , 

Par  un  foufRe  s'évanouit. 

nous  n'avons  point  mis  de  virgule  ; 
parce  que  ce  complément  circonftanciel 
eil  court.  Dans  la  phrafe  fuivante  , 

La  vue  d'un  infortuné  fait  fur  quelques- 
hommes  le  même  effet  que  la  tête  de  Medufe  ^ 
à  fon  afpect  kurs  cœurs  fe  changent  en 
rochers  ^ 

A  fon  afpcU  ^  qui  efî:  un  complément 
circonflanciel  ti-anfpofé ,  n'efr  cependant 
pss  réparé  par  une  virgule  des  mots  qu'it 
€omp;ètê  :  parce  qu'il  cft  court. 

VIL  Les  pbrafes  incidentes,  les  apof- 
^rophes ,  &  tous  les  rncîs  letcs  dans  la 
^)hrafe  p-our  lui  donner  de  l'énergie ,  doivent 
être  entre  deux  virgules. 

La  pudeur,  àït  V Impudent  Diogène  lui" 
même  ^  eit  la  couleur  de  la  vertu. 

Le  fage  ,  du   Horace  ,   ne  reconnoît  que 
Jupiter   au-defius   de   lui. 
Ngu^  non^  fans  le  fecours  des  filles  de  mémoire, 
.Vous  VQ115  flatî'^z  en  vain  ,  n^Ttljniu  de  U  gloire  y 
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D'affurer  à  vos  noms  un  heureux  fouvenîr; 
Si  la  main  des  neufs  fœufs  ne  pare  vos  trophées  J 

Vos  vertus  étouffées 
N'éclaireront  jamais  les  yeux  de  Tavenir. 
Moi,  je  m'arréterois  à  de  vaines  menaces! 
Et  je  fuirois  l'honneur  qui  mattend  Tur  vos  traces  I 
Les  parques  à  ma  mère ,  //  eft  vrai,  l'ont  prédit  ; 
Loffque,  &c. 


Point-virgule, 

I.  Lorfque  les  parties  femblables  d'une 
phrale  ,  ou  deux  phrafes  liées  enfembie 
par  une  conjonftion  ou  par  le  fens , 
ont  déjà  réclamé  le  fecours  de  la  virgule 
dans  quelqu'une  de  leurs  parties  Subal- 
ternes ;  ces  parties  femblables  ou  ces 
phrafes  doivent  être  féparées  les  unes 
des  autres  par  le  point  -  virgule. 

Des  membres  fouples  6*  nerveux  ,  des  artî" 
culations  marquées  ,  des  fo'mes  qui  portent 
Vemprejnte  ou  d'une  réfiflance  ferm^  ou  d'une 
aÛion  libre  &  promte  ;  une  ftature  dont  VéU" 
gance  &  la  hauteur  n  aient  rien  de  jrèle ,  dont 
la  folidité  robufle  n'ait  rien  de  lourd  ni  de 
majjif  ;  une  telle  correfpondance  des  parties 
l'une  avec  Vautre  y  une  fymmétrie  ^  un  accord^ 
un  équilibre  Ji  parfaits  ,  que  le  jeu  mécharique 
en  [oit  facile  t"  fur  ;  des  traits  ou  la  fierté  j 
l'ajfurancey  l'audace,  &  pour  une  autre  caufe^ 
la  bonté,  la  tendrtjje,  lajenfibilité^  foisnt peintes  ; 
des  yeux  où  britle  une  ame  à-la-fois  douce  6» 
forte  ;  une  bouche  qui  femble  difpofce  à  fou» 
Tire  â  la  nature  &  à  l'amour  :  tout  ceia  com- 
pofe  le  cara^ère  de  la  beauté  mâle. 
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Notre  ame  ,  ce  rayon  de  !a  div  nité  , 

Dans  le  calme  des  fens ,  médite  en  liberté  ; 

Sonde  fes  profondeurs  ;  cherche  au  fond  d  elle-même 

Les  teo'-s  qu'en  fonf/in  cacha  l' Efe  jupréme  ; 

S'échauffe  par  degrés  ;  vrépare  ce  moment  , 

Où i  faiji  tout-â-coup  d'un  faint  frémïffement  ^ 

Sur  des  aiUs  de  feu  l'eiprit  vole  &  ^'élance  , 

£t  des  lieux  &  des  tems  franctiit  l'efpuce  immenfe  ^ 

Ramenant  tour- à- tour  fon  vol  audacieux  , 

Et  des  deux  à  la  terre  &  de  la  terre  aux  deux» 

Politeffe  noble,  qui  fût  approuver  fans  fa» 
deur  j  louer  fans  juloujie^  railler  J ans  aiereur  ; 
qui  fa  fit  les  ridicules  avec  plus  ae  gaiité  que  de 
malice  ;  qui  jette  de  l'agrément  fur  les  c/iojfs  les 
plus  Jéricujes  ,  foit  par  le  Jel  de  l'ironie  ,  foit 
par  la  fneffe  de  l'expreffion  ;  qui  pajfe  légère- 
ment du  grave  à  l'enjoué  ^  fait  fe  faire  enten- 
dre en  fe  fej.int  deviner  ,  montre  de  Vcjprit 
fans  en  chercher^  &  donne  à  des  fentiments 
yertueux  le  ton  &  les  couleurs  d'une  joie  douce» 

Ne  le  fier  à  perlonne  ,  fe  fier  à  tout  le 
monde  ,  font  deux  vices,  dit  Sénèque;  mais 
il  y  a  plus  d'honnêteté  dans  l'un  &  plus 
de   iûreté  dans  l'autre. 

Si  l'on  vouloit  ,  dans  le  commerce  de  U 
vie  ,  s'obfliner  à  ne  mettre  jamais  les  hommes 
qu'à  leur  vraie  piace  ;  on  le  verroit  bientôt 
brouillé   avec  tout   le    monde. 

Le  commerce  qui  s'érablit  a/Tez  fouvent 
entre  là  nobleffe  ir\digente  &  la  bourgeoifie 
opulente  ,  n*ert  ordinairement  qu'un  combat 
de  deux  vanités  a(îez  ridicules;  les  financiers 
font  méprifés  des  grands  qu'ils  fréquentent, 
&  fe  dégradent  amfi  par  une  liaiibn  qu'ils 
croient  les  illuftrer. 

Le  monde  eft  un  théâtre  fur  lequel  chacun 
veut  fe  montrer  à  fon  avantage  3  pour  bien 
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jouer  Ton  rôle  ,  il  eft  utile  de  laifler  chacun 
jouer  le  fien. 

Tous  les  hommes  défirent  les  louanges; 
foit  parce  quMs  ont  des  doutes  fur  leur  propre 
mérite,  &  qu'elles  les  raffurent  contre  le 
fentiment  de  leur  foiblefle  ;  foit  parce  qu'elles 
contribuent  à  leur  donner  promtement  le 
plus  grand  avantage  de  la  fociéié ,  c'eft-à-dire, 
î  eflime  du  public. 

Dans  le  premier  exemple  ,  les  fujets 
diftinâ:s  font-  féparés  les  uns  des  autres 
parle  point- virgule  ;  parce  que  la  plupart 
d'eux  ont  des  parties  fubalternes  diftin- 
guées   par  la   virgule. 

On  a  remarqué  fans  doute  que  chaque 
fujet  particulier,  dans  cet  exemple,  n'eft 
pas  toujours  difiingué  par  le  point- 
virgule  ;  mais  voici  la  raifon  de  cette 
ponctuation  :  dans  ce  grouppe  de  fujets, 
par  exemple, 

Des  membres  fouples  &  nerveux  ,  des 
articulations  marquées  ,  des  fjrrnes  qui 
portent  l'empremte  ou  d'une  réfiftance  ferme 
ou  d'une  aâion   libre   &  promte  ; 

Nous  ne  les  féparons  les  uns  des  autres 
que  par  la  virgule  ;  parce  qu'ils  ont 
encr'eux  un  rapport  plus  étroit  ,  plus 
intime ,  qu'avec  les  autres  fujets.  Le  der- 
nier n'eil  que  le  développement  des  deux 
premiers  ,  ces  trois  fujeis  fembl.ent  n'en 
faire  qu'un;  e'efl:  pourquoi  nous  ne  pla- 
çons le  point-virgule  qu'après  le  dernier# 
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Dans  tous  les  cas  femblables  ,  on  aura 
foin  de   ponûuer  de  même. 

Dans  le  fécond  exemple,  les  attributs 
diflin6ts  font  féparés  les  uns  des  autres 
par  le  point-virgule  ;  parce  que  l'un  d'eux 
a  befoin  de  la  virgule  pour  diflinguer 
des   parties   fubalternes. 

Dans  le  troifième,  les  phrafes  com- 
plétives font  auiîi  féparées  les  unes 
des  autres  par  le  point  -  virgule  ;  parce 
qu'elles  ont  des  parties  fubalternes  diilin- 
guées  par  la  virgule.  La  première  de  ces 
phrafes  eu  féparée  de  fon  mot  domiinant 
par  une  virgule  ,  parce  que  cette  phrafe 
eft  un  complément  explicatif  &  non  dé- 
terminatif. 

Dans  les  autres  exemples  enfin ,  on  voit 
deux  phrafes  liées  enfemble  par  une  con- 
jonâ:ion  ou  parle  fens,  qui  font  féparées 
Tune  de  l'autre  par  le  point  -  virgule; 
parce  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  phrafes 
a  des  parties  fubalternes  diftinguées  par 
la  virgule. 

II.  Dans  le  ftyle  coupé ,  fi  quelqu'une 
des  phrafes  détachées  a  des  parties  fub- 
alternes diftinguées  par  la  virgule,  il  faut 
'féparer  par  un  point  &  une  virgule  toutes 
les  phrafes  homologues  du  fens  total , 
c'eft-à-dire,  celles  qui  concourent  de  la 
même  manière  à  l'intégrité  de  ce  fens 
total. 
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lr(le  coq)  efl  né  pour  l'amour,  il  eft  né  pour 
Tempire. 

•  •      •     •     •"••••••••••• 

Une  c-ête  de  pourpre  arme  fvn  front  royal  ; 
Son  œil  noir  lance  au  loin  de  vives  étincelles; 
Un  pîuTiage  éclatant  peint  Ton  corps  &  Tes  ailts,    • 
Dore  Ton  cou  fuperbe ,  &  flotte  en  longs  cheveux; 
De  fanglanti  éperons  a: ment  fes  pieds  ne;  veux  ; 
Sa  qu€ue  ,  en  fe  jouant  du  dos  juiqu'à  !a  crê  e , 
S'avance  ,  fe  recourbe  en  ombrage  ant  l'a  tête. 

Quand  Céfar  expira     » • 

•  ■      •     ••••••••••••• 

Des  bataillons  armés  dans  'es  airs  fe  heurtoient; 
Sous  leurs  glaçons  tremb'ants  le*  Alpes  s'agitoient; 
On  vit  errer  ,   la  nuit ,  des  fpeftres  lamentables  ; 
Des  bois  muets  fortoient  des  voix  épouvantables; 
L'airain  même  parut  fenfible  à  nos  malheurs  ; 
Sur  le  marbre  amolli  l'on  vit  couler  des  pleurs  ; 
La  terre  j» 'entrouvrit  ;  les  fleuves  reculèrent; 
Et ,  pour  comble  d'eflroi , . .  .les  animaux  parlèrent,' 

i  1 1.  Dans  une  énumération  quelconque 
dont  les  principaux  articles  font  fubdi  viles, 
pour  quelque  raifon  que  ce  puifTe  être  ,  en 
parties  Tibalternes  qui  réclament  la  virgule, 
il  faut  diftinguer  les  articles  principaux 
par  un  point  &c  une  virgule. 

On  diftingue  diverfes  fortes  de  ftyles  :  le 
ftyle  uni  ,  où  l'on  ne  voit  ni  exprelTions 
ni  penfées  bien  remarquables  ;  le  ftyle  facile, 
qui  ne  fent  point  le  travail;  le  ftyle  naturel,^ 
qui  n'eft  ni  recherché  ni  forcé  i  le  flyle 
rapide ,  qui  attache  &  entraîne  ;  le  ftyle 
grave  ,  qui  évite  les  faillies  &.  les  plaifante- 
ries  ;  le  ftyle  méthodique  ,  qui  ma:che  avec 
ordre ,  ne  fe  permettant  aucun  écarts  le  ftyle 

précis. 
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précis  ,  qui  rend  les  idées  avec  le  moins  de 
mots  qu'il  eft  pofTible  ;  le  ûyle  ferme  &  éner- 
gique ,  où  la  jufteffe  des  expreffions  répond 
à  la  iblidité  des  penfées  ;  le  ftyle  doux 
&  infinuant  ,  qui  fait  concevoir  &  fentir 
les  chofes  fans  effort  ;  le  ftyle  vif  &  anim.é  , 
où  les  idées  font  prefTées  &  fe  fuccèdent 
avec  rapidité  ;  le  i\y\e  pathétique  ,  qui 
remue,  agite,  tranfporte,  fub]ugue;  leùyl^ 
fin ,  qui  fous  des  expreffions  fimples  montre 
des  idées  choifies  ;  le  ftyle  gracieux ,  qui  efl 
plein  de  penfées  délicates  &  de  defcriptions 
riantes  ;  le  flyle  élégant ,  où  les  expreffions 
font  bien  choifies  6c  bien  arrangées  ;  le  ftyle 
varié  ,  qui  fe  fait  remarquer  par  la  multiplicité 
des  tours  &  des  ornements  ;  le  ftyle  riche, 
qui  abonde  en  idées  Ôc  en  expreffions  ;  le 
ftyle  brillant  &  fleuri ,  qui  éclate  en  images  ; 
le  ftyle  nombreux  ,  dont  le  mouvement 
agréable  flatte  l'oreille  ;  le  ftyle  pittorefque, 
qui  préfente  vivement  les  objets. 

Là  régnent  les  bons  rois  qu'ont  produits  tous  les  âges; 
Là  font  les  vrais  héros  ;  là  vivent  les  vrais  fages  j 
Là  y  fur  un  trône  d'or  ,   Charlemagne  &  Clovis 
Veillent  du  haut  des  cieux  fur  l'empire  des  lis. 

Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats. 

A  travers  mille  feux  ,  je  vois  Condé  paroitre. 
Tour-à-tour  la  terreur  ÔL  l'appui  de  fon  maître  i 
Turenne  ,  de  Condé  le   généreux  rival , 
Moins  brillant ,  mais  plus  fage  ,  &  du  moins  fon 
'    égal; 

Catinat  réunit  ,   par  un   rare  affemblage , 
Les  talents  du  guerrier  &  les  vertus  du  fage; 
Vauban ,  fur  un  rempart ,  le  compas  à  la  main, 
Rit  du  bruit  impuiffant  de  cent  foudres  d'airain  ; 

N 


1(^0        ,  Syntaxe 

Malheijreux  à  la  cour ,  invincible  à  la  guerre^" 
Luxen-ibourg  fait  trembler  l'empire  &  l'Angieterre; 
Regardez  dans   Denain  l'audacieux  Viilars  , 
D;l[  utant  le  tonnerre  à  l'aigle   des    Céfars  , 
Arbitre  de  la  paix  que  la   viftoire  amène. 
Digne  appui  de  fon  roi,  digne  rival  d'Eugène. 


Deux    points, 

h  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  lorfque 
plufieurs  parties  femblables  ctcient  iub- 
divifées  en  parties  diflinguées  par  la  vir- 
gule, ces  parties  femblables  dévoient  être 
réparées  les  unes  des  autres  par  un  point- 
virgule  ;  nous  difons  maintenant  que  ces 
parties  femblables  ainfi  pon£luées,  doivent 
être  féparées  par  les  deux  points  de  la 
phrafe  dont  elles  dépendent. 

L'affluence  des  fentiments  ,  des  images , 
&  des  penfées;  les  grands  développements 
des  idées  qu'un  efpri:  lumineux  anime  & 
fait  éclore  ;  la  langue  même,  devenue  plus 
abondante  &  plus  féconde  pour  exprimiCr 
de  nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  pîus 
d'énergie  ou  de  chaleur  aux  m.ouvements  de 
Tame  :  tout  cela  nous  étonne ,  6c  le  ravifTe- 
ment  où  nous  fom.mes  n'eft  que  le  fenti- 
ment  du  beau. 

Avoir  parcouru  l'un  &  l'autre  hémifphère, 
traverfé  les  continents  &  les  mers ,  furmonté 
les  fommets  fourcilleux  de  ces  montagnes 
embrafées  ,  où  des  glaces  éternelles  bravent" 
également  &  les  feux  fouterrains  &  les  feux 
du  midi  ;  s'çtre  livré  à  la  pente  précipitée 
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^e  ces  cataraaes  écumantes ,  dont  les  eaui 
lurpendues  femblent  moins  rouler  fur  la  terre 
4jue  deicendre  des  nues;  avoir  pénérré  dans 
ces  vaftes^  délcrts ,  dans  ces  lolitudes  immen- 
les  ,  où  l'on  trouve  à  peine  quelques  veln- 
ges  de  l'homme  ,  où  la  nature  ,  accoutumée 
au  plus   profond  filence  ,  dut    être  étonnée 
^e  s  entendre   interroger   pour   la   première 
tois  ;   avoir  plus   fait  ,   en  un  mot  ,  par  le 
kul   motit  de  la  gloire  des  lettres,  que  l'on 
ne  ht  jamais  par  la  foif  de  l'or   :  voilà  ce 
que  connoit  de  vous  (  M.  de  la  Condamine  ) 
1  Europe  ,  &  ce  que  dira  la  poftérité. 

On   voit    dans    ces    exemples  que    les 
parties  femblables  font  diftinguées  par  un 
point- virgule,  &  que  la  phrafe  à  laquelle 
appartiennent   ces   parties   femblables   efl 
ieparee  de  celles-ci  par  deux  points.  La 
rai.on    de  cette   ponctuation   efr  facile  à 
lailir.  Si  la  phrafe  à  laquelle  appartiennent 
ces  parties  n'étoitféparëe  d'elles  eue  par  un 
point-virgule;  revêtue  du  meme^carac^ère 
de  lubordination  que  ces  phrafes;  elle  f-m- 
bleroit  être  auiTi  une  partie  fembîable  :  il  faut 
donc  qu'elle  foit  diflinguée  par  un  autre 
figne^de  poneruation ,  puifqu'elle  n'a  pas 
le  même  degré  de  proportion. 

II.  Si,  après  deux  phrafes  féparées  l'une 

d.   1  autre  par  un   point-virgule,    on  en 

ajoue  une  troisième  qui  le  J 

par  le  fens;celle^i  doit  être  ^a'^^^^^^^ 
par  iQs  deux  points.  ^ 

Ni; 
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Uefprit ,  les  talents  ,  le  génie  ,  procurent 
la  célébrité  ;  c'eft  le  premier  pas  vers  la  re- 
nommée ;  mais  les  avantages  en  font  peut- 
être  moins  réels  que  ceux  de  la  réputation 
é*honneur. 

Il-  ne  faut  fe  lier  qu'avec  des  perfonnes 
eftimables  ,  dont  on  n'ait  point  à  rougir  ; 
parce  qu'en  vivant  dans  l'intimité  avec  des 
gens  méprifables ,  il  faut  néceffairement  avoir 
l'air  de  l'eftime  auprès  d'eux  :  &  le  bas  flat- 
teur, l'homme  vil  efî  le  feul  qui  puifTe  con- 
fentir  à   vivre  lone-tems  fous  le  mafque. 

hn  gênerai  il  ne  peut  y  avoir  d  agréments 
réciproques  &  durables  dans  les  mélaUiances 
de  fociété  ,  dans  les  liaifons  avec  des  per- 
fonnes qui  diffèrent  trop  ;  ceux  qui  fentent 
leur  fupériorité  la  font  bientôt  fentir  :  &  bien- 
tôt naiflent  les  difcordes  &  les  haines  ,  fruits 
néceffaires  des  hauteurs  ,  des  mépris ,  des 
railleries ,  que  l'on  fait  communément  éprou- 
ver à  ceux  qu'on  voit  au  deffous  de  foi. 

III.  Si  une  énnmération  efl  précédée 
•l'une  phrafe  qui  l'annonce ,  cette  phrafe 
doit  être  féparée  des  détails  par  les  deux 
points. 

Il  y  a  deux  grands  traits  qui  peignent  le 
caraftère  :  l'aftivité  à  rendre  fervice  ,  qui 
prouve  de  la  générofité  ^  le  filence  fur  les 
fervices  rendus  ,  qui  annonce  de  la  gran- 
deur  d'ame. 

L'ignoble  peut  être  dans  l'air  ,  dans  les 
manières ,  dans  les  fentiments,  dans  le  ftyle  : 
l'air  eft  ignoble  ,  lo^u'au  premier  afpeél 
d'un  homme  qui  fe  préfente  à  nous ,  nous 
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nous  méprenons  fur  fon  état ,  &  nous  fom- 
mes  tentés  de  le  reléguer  dans  quelque  con- 
dition abjeéle  ;  les  manières  font  ignobles  , 
lorfqu'elles  décèlent  un  intérêt  (brdide;  les 
fentiments  font  ignobles ,  lorsqu'on  y  remar- 
que la  vérité,  la  juftice ,  &  la  vertu  ,  bief- 
fées  par  la  préférence  qu'on  accorde  fur 
elles  à  tout  autre  objet  ;  le  ton  dans  la 
converfation  &  le  ûy\e  dans  les  écrits  font 
ignobles ,  lorfque  les  expreffions  ,  les  com- 
paraifons ,  les  idées ,  font  empruntées  d'objets 
vils  (k  populaires.) 

I V.  Une  fuite  de  phrafes  énonçant  des 
maximes  ,  des  fenîences  relatives  à  un 
même  objet  principal,  a  une  même  fîn,& 
indépendantes  les  unes  des  autres  &  pour 
la  forme  grammaticale  &  pour  le  fens, 
doivent  être  diftinguées  entr'elles  par  les 
deux  points  ;  fi  elles  font  conflruites  à- 
peu-près  de  la  même  manière. 

L'heureufe  conformation  des  organes  s*an- 
noace  par  un  air  de  force  :  celle  des  fluides 
par  un  air  de  vivacité  :  un  air  fin  eft  comme 
l'étincelle  de  l'efprit  :  un  air  doux  promet 
des  égards  flatteurs  :  un  air  noble  marque 
l'élévation  des  fcntiment-«  ;  un  air  tendre 
femble  être  le  garant  d'un  retour  d'amitié. 

Dans  les  fujets  qui  appartiennent  à  la 
mémoire  ,  l'écrivain  expofe,  raconte  j  il  faut 
que  fon  ftyle  foit  uni ,  facile  ,  naturel ,  & 
rapide  :  dans  les  fujets  qui  appartiennent  à 
la  raifon  ,  l'écrivain  fe  propofe  d'inilruire  ; 
il  faut  que  fon  Ayle  foit  grave  ,  méthodi- 
que ,    précis  ,   ferme  ,  énergl-jue  :  dans  les 
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fujets  qui  appartiennent  au  fentiment  ,  Fécrî- 
vain  veut  toucher  •  il  faut  que  fon  ftyle  foit 
doux,  infinuant,  vif,  animé  ,  pathétique  : 
dans  les  fujets  qui  appartiennent  à  l'ima- 
gination, l'écrivain  cherche  à  plaire  ;  il  faut 
que  fon  ftyle  foit  fin  ,  gracieux  ,  élégant, 
varié  ,  riche  j  brillant ,  fleuri  ,  nombreux  , 
pittorefque. 

V.  Toute  citation,  longue  6u  courte^ 
doit  erre  diflinguée  de  la  phrafe  qui 
l'annonce  par  les  deux  points  : 

Nous  devons  avoir  beaucoup  d'indulgence 
pour  les  folies  des  autres ,  difons  comnne 
les  Lacédémoniens  :puifqu  Alexandre  veut  être 
Dieu  ,  qu'il  (oit  Dieu» 

La  mort  n'ettraie  point  l'homme  vertueux, 
qui ,  fatisfait  du  rôle  qu'il  a  joué  ,  fe  retire 
de  la  fcène  avec  tranquillité  &  dit  ;  J'ai 
vécu  ,  fai  bien  fourni  la  carrière  que  le  fort 
m'avoit  iracèe. 

Une  femme  fpartiate  djfott  à  fon  fils  : 
Confole-toi  ,  mon  fils  ,  de  la  jambe  que  tu  as 
perdue  ;  tu  ne  feras  pas  un  pas  qui  ne  te 
rappelle  que  tu  as  défendu  la  patrie^ 


Point. 

Le  point  doit  terminer  toutes  les  pbraj 
fes  indépendantes  de  celles  qui  fuivent , 
ou  du  moins  qui  ne  fe  lient  avec  elles 
que  par  ces  rapports  vagues  &  généraux 
qui  régnent  entre  toutes  les  parties  d'un 
difçours> 
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M.  Beauzée  voudroit  qu'on  n'employât 
pas  le  point  aufîi  fréquemment  qu'on  le 
fait  ordinairement.  «  La  plupart  des  écri- 
»  vains ,  dit-il  ,  multiplient  trop  Tufage 
»  du  point ,  &  tombent  par-là  dans  l'in- 
»  convénient  de  trop  divifer  des  {qhs  , 
»  qui  tiennent  enfemble  par  des  liens  plus 
»  forts  que  ceux  dont  on  laiiTe  fubfifter 
»  les  traces.  Ce  n'eil  pas  que  ces  auteurs 
»  ne  voient  parfaitement  toute  la  liaifon 
»  des  parties  de  leur  ouvrage  ;  mais  ou 
w  ils  ignorent  l'ufage  précis  des  ponc- 
»  tuations ,  ou  ils  négligent  d'y  donner 
>f  l'attention  convenable:  par-là  ils  mettent 
»  dans  la  ledure  de  leurs  œuvres  une  dif- 
»  fîcLiIté  réelle  ,  pour  ceux  mêmes  qui 
»  favent  îe  mieux  lire;&  quelquefois  ils 
»  courent  les  rifques  d'être  mal-entendus.  » 


Point  i  n  t  e  rro  g  at  i  f. 

Toute  phrafe  qui    interroge  doit  être 
terminée  par  îe  point  interrogatif. 

Pourrois-je  ,  en  proie  aux  foins  vu'gaires , 
Dans  la  commune   illufion  , 
Offufquer  mes  propres  lumières 
Du  bandeau  de  l'opinion  ? 
Irois-je  ,    adulateur   (oxà\àQ  , 
Fncenfer  un  fot   dans  l'éclat  , 
.    Amufer  un  Crélus  ftupide  , 
Et  monfeignsurifer  un  tat  ; 
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Sur  des  efpérances  frivoles  y  /  ' 

Adorer  avec  lâcheté 
Ces  chimériques  fariboles 
De  grandeur  &  de  dignité  ^ 
Et  vil  client  de  la  fierté  , 
r        A  de  méprifables  idoles 
Proftituer  la  vérité  ? 
Irois-je  ,  par  d'indignes   brigues  ^ 
M'ouvrir  des  palais  faftueux , 
Languir  dans  de  folles  fatigues  , 
Ramper  à  replis  tortueux 
Dans  de  puériles  intrigues  , 
Sans  ofer  être  vertueux? 
De  la  fublime  poéfie 
Profanant  l'aimable   harmonie  ^ 
Irois-je  par  de  vains   accents , 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importants  , 
Dont  l'ame  mafTive  ,  affoupie 
Dans  des  organes  impuiffants  , 
Ou  livrée  aux  fouges  des  fens , 
Ignore  les  dons   du  génie 
Et  les  plaifirs  du  fentiment  ?   .  .  . 

G  R  E  s  s  E  t; 


Point    e  x  c  l  a  m  at  i  f. 

Toutes  les  phrafes  &  même  tous  les 
mots  qu'on  doit  prononcer  avec  excla- 
mation ,  doivent  être  fuivis  du  point 
exclamaîif. 

Quoi  !  toujours  malgré  nos  remontrances  , 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  fciences  , 
La  g  ammaire ,  qui  fait  régenter  jufqu'aux  Rois^ 
Et  les  fait ,  la  main  haute ,  obéir  à  fes  lois  l 
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Tout  ce  que  vous  prêchez  efl ,  je  crois ,  bel  &  bon  ) 
Mais  je  ne  faurois ,  moi  ,  parler  votre  jargon. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  fur  la  raifon  &  fur  le  bel  ufage  l 


Quand  on  fe  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien; 
£t  tous  vos  biaux  dirions  ne  fervent  pas  de  rien» 

Eh  î  ne  voilà-t-il  pas  encore  de  fon  flyle  ? 
Ne  fervent  pas  de  rien  ! 

o  cervelle  indoci'e  I 
Faut-il  qu'avec  les  foins  qu'on  prend  incelTamment; 
On  ne  te  puiffe  apprendre  à  parler  congrument  ? 
&c. 
Les  femmes  favantes    de  Molièrg» 

Points     suspensifs. 

Les  points  fufpenfifs  fervent  à  défigner 
les  morceaux  dont  rintérêt  exige  une 
longue  fufpenfion.  Cette  ponftuation  peut 
avoir  également  lieu  dans  le  genre  férieux 
&  dans  le  genre  plaifant. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  ...  dans  ce  péril  extrême  , 
Je  tremblai ,  bophronyme  ,  &  tremblai  pourmoH 

même.  .  . 
Pour  apalfer  les  dieux ,  je  priai  ...  je  promis. , . 
Ncn  ,  je  ne  promis  rien^  dieux  cruels  î  j'en  frémis,,; 
Neptune  ,  l'inftrument  d'une  indigne  foibleiTe  , 
S'empara  de  mon  cœur  &  dida  la   promefie. 
S'il  n'en  eût  infpiré  le  barbare  deiïein; 
NçR,  je  n'aurois  jamais  promis  de  fang  humâifl} 
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«<  Sauve  des  malheureux  û  voifins  du  naufrage  , 
?>  Dieux  puiffants ,  m'écriai-je  ,  &  rends  -  nou* 

3>  au  rivage  ', 
3)  Le  premier  des  fujets  rencontré  par  fon  Roi , 
37  A  Neptune  immolé  fatisfera  pour  moi. ...» 
Mon  facniège  vœu  rendit  le  calme  à  l'onde. 
Mais  rien  ne  peut  le  rendre  à  ma  douleur  protonde  ;. 
Et  ,  l'effroi  fuccéddnt  à  mes  premiers  tranfporis  , 
Je   me  fentis   glacé  en  revoyant  ces  bords  ; 
Je  les  trouvai  déferts;  tout  avoit  fui  rcrage.  .  . 
Un  leul  homme  alarmé  parcouroii  le  rivage  ; 
11  lembloit  de  Tes  pleurs  mouiller  quelques  débris  ', 
J'en  approche  en  tremblant . . .  hélas  î  c'étoit  mon^ 

iils.  .  .  • 

Idoménée  ,  trag.  de  CréblUon» 

Après  !e  malheur  effroyable 
Qui  vient  d'arriver  à  mes  yeux. 
Je   croirai  déToîmais,  grands  dieux;. 
Qu'il  n'eft  rien  d'incroyable. 
3'ai  vu.  .  .  .  fans  mourir  de  douleur. 
J'ai  vu...  fiècles  futurs ,  vous  ne  le  pouirei  croire  > 
Ah  !  j'en  frémis  encor  de  dépit  &  d'honeur; 
J'ai  vu  mon  verre  plein ,  &  je  n'ai  pu  le  boire^^ 

Trait   ue   séparation. 

Dans  le  dialogue  ,  pour  faire  dilpa- 
yoître  ces  monotones  dit  -  il ,  reprit  -  il  , 
rlpondit-il^  on  emploie  un  trait  de  répara- 
lion.  Ce  figne  tient  lieu  de  ces  phrafes 
incidentes  ,  &  annonce  un  autre  interlo- 
cuteur. On  peut  en  voir  l'ufage  &  l'uti- 
lité dans  les  inimitables  contes  de  M.  de 
Marîr.ontel.  Je  ne  citerai  que  cet  e.";em- 
pie  5  tiré  de  la  fèble  du  loup  &  du  chiea  : 
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Chemin  fefant ,  il  vit  le  cou  âa  chien  pelé. 
Qu'cft  cela,  lui  dit-il  ?   —  rien  —  quoi  rien?  — 

peu  de  choie  — 
Mais  encor  —  le  collier  dont  je  fuis  attaché  , 
De  ce  que  vous  voyez  ,  eft  peut-être  la  caufe.  — » 
Attaché ,  dit  le   loup  ,   vous  ne  courez  dorx  pas 
Où  vous  voulez  ?  — pas  toujours;  mais  qu'importe:- 
11  m'importe  fi  bien  que  de  tous  vos  repas 
Je  ne  veux  en  aucune  forte. 


P  A  R  E  N  T  ?î  E  S  E  S, 

On  n^emploie  ces  fignes  que  pour  cîoré 
une  eipèce  de  note  qui  jette  un  trait  de 
lumière  dans  la  phrafe  où  elle  eft  inter- 
pofée ,  ou  y  ajoute  une  idée  qui  ne  s'en- 
chaîne pas  avec  les  autres. 

Eh  bien,  que  gagnez-vous,  dites-moi,  par  journée?  - 
Tantôt  plus  j  tantôt  moins  ;  le  mal  eft  que  toujours, 
(  Et  ians  cela  nos  gains  feroient  allez  honnêtes  ) 
Le  mal  ell  qu^  dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 
Qu'il  faut  chômer;  on  nous  ruine  en  fêtes.' 

L'homme  vertueux  n'eft  jamaismalheureux; 
on  nefl  point  fous  U  malheur  ^  a  dit  un  phi- 
Icfophe  (  Démocrite  ),  tant  qu'on  ejl  loiri^ 
de  l'injuflice. 

Que  peuvent  contre  lui  (  contre  Dieu  J| 
îous  les  Rois  de  la  terre  ? 


Guillemets, 

On  emploie  ces  fignes  devant  îe  pre» 
mi^v  mot  &  chaque  nouvelle  ligne  d'uo 
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dircours  cité ,  &  après  le  dernier  mot  de 
ce  dii'coLirs. 

Mes  lefteurs  ne  feront  pas  fâchés  de  trouver 
ici  un  des  plus  beaux  morceaux  de  lajérufalem 
délivrée  ,  on  y  verra  prefque  toute  la  nature 
dans  rabattement  &  dans  la  langueur  ;  le 
voici  :  a  Cependant  le  foleil  eft  dans  le  figne 
j>  du  cancer  ,  &  du  feu  de  fes  rayons  i! 
«  embia(e  la  terre.  La  chaleur  épuife  les 
3)  forces  des  guerriers  ,  &  nuit  aux  defTeins 
«  des  f-éros.  Les  aftres  ne  répandent  plus 
Tt  une  bénigne  influence  ,  leur  afpeft  malfai- 
7)  fant  porte  dans  l'air  les  imprefTions  les 
«  plus  funeftes  ;  tout  eft  en  proie  à  une 
«  ardeur  qui  confume  &  dévore.  A  un  jour 
w  brûlant  fuccède  une  nuit  plus  cruelle , 
3)  que  remplace  un  jour  plus  affreux.  Jamais 
v)  le  foleil  ne  fe  lève  que  couvert  de  vapeurs 
y>  fanglantes,  figne  préfage  d'un  jour  mal- 
3)  heureux  ;  jamais  il  ne  fe  couche  que  des 
3)  taches  rougeâtres  ne  menacent  d'un  auflj 

V  3)  tiifte  lendemain  :  toujours  le  mal  préfent 
n  efl  ai^i  par  l'affreufe  certitude  du  mal  qui 
ï)  doit  le  fuivre.  Sous  fes  rayons  brûlants , 

■  3î  la  fleur  tombe  defféchée  ;  la  feuille  pâlit;, 

37  l'herbe  languit  altérée  ;  la  terre  s'ouvre  ; 
3)  &  les  fources  tarillent.  Tout  éprouve  la 
w  colère  célefte  j  &  les  nues  ftériles,  répan- 
3)  dues  dans  les  airs ,  n'y  font  plus  que  des 
V  vapeurs   enflammées.  Le  ciel  femble  une 

\  3)  noire  fournaifej  les  yeux  ne  trouvent  plus 
»  où  fe  répofer;  le  zéphir  fe  tait ,  enchainé 
7)  dans  fes  grottes  obfcures  ;  l'air  efl  imn^o- 
3)  bile  ;  quelquefois  feulement  la  brûlante 
»  haleine  d'un  vent  qui  foufl^e  du  côté  du 
I  rivage  ïaqï^  y  l'agitç  &  l'çaâainm«  eBcore 


Françoise.         301 

»  davantage.  Les  ombres  de  la  nuit  «font 
»  embraiees  de  la  chaleur  du  jour,  fon  voile 
V  eft  allumé  du  feu  des  comètes  &  chargé 
3>  d'exhalaifonsfuneftes.  O  terre  malheureufe  ! 
j)  le  ciel  te  refufe  la  rofée  ;  les  herbes  6c 
r  les  fleurs  mouiantes  attendent  en  vain  les 
5)  pleurs  de  l'aurore.  Le  doux  ibmmeil  ne 
5)  vient  plus  ,  fur  les  aile*  de  la  nuit,  verfer 
3)  fes  pavots  aux  mortels  languiffants  ;  d'une 
ï>  voix  éteinte,  ils  implorent  les  faveurs ,  & 
3)  ne  peuvent  les  obtenir.  La  foif,  le  plus 
33  cruel  de  tous  ces  fléâUX  ,  confume  les 
3>  chrétiens  ;  le  tyran  de  la  Judée  a  infefté 
3)  toutes  les  fontaines  de  mortels  poifons , 
3)  &  leurs  eaux  funeftes  ne  portent  plus 
3)  que  les  maladies  &  la  mort.  Le  Siloë  , 
3)  qui,  toujours  pur,  leur  avoit  oifert  le 
3)  tréfor  de  ces  ondes ,  appauvri  mainte- 
3ï  nant ,  roule  lentement  fur  des  fables  qu'il 
»  mouiile  à  peine.  Quelle  reffource  ?  Hélas  l 
V  L'Eridan  débordé  ,  le  Gange  ,  le  Nil 
33  même  ,  lorfqu'il  franchit  fes  rives  5c  couvre 
»  l'Egypte  de  fes  eaux  fécondes,  fuffiroicnt 
33  à  peine  à  leurs  défirs.  Dans  l'ardeur  quï 
33  les  dévore  ,  leur  imagination  leur  rappelle 
33  ces  ruiffeaux  a- gentés  qu'ils  ont  vus  couler 
3)  au  travers  des  gazons  ,  ces  fouices  qu'ils 
33  ont  vues  jaillir  du  fein  d'un  rocher  & 
>3  ferpenter  dans  des  prairies;  ces  tableaux, 
33  jadis  fi  riants,  ne  fervent  plus  qu'à  nourrir 
53  leurs  regrets  &  à  redoubler  leur  dékC- 
33  poir.  Ces  robuf^es  guerriers  ,  qui  ont 
3>  vaincu  la  nature  &  fes  obftacles  ,  qui 
33  jamais  n'ont  ployé  fous  leur  pefante 
3>  arsnure  ,  que  n'ont  pu  dompter  le  fer  ni 
3)  l'appareil  de  la  mort ,  foibles  maintenant ^ 
»  Ciiii  courage  &  fans  yigeur ,  prelTeût  h 
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»  terre  de  leur  poids  inutile  ;  un  feu  Tècreg 
»  circule  dans  leurs  veines  ,  les  mine  ,  Sc 
j)  les  conlume.  Le  courfier  ,  jadis  fi  fier , 
V  languit  auprès  d'une  herbe  aride  &  fans 
>?  faveur  ;  fes  pies  chancellent  ;  fa  tête  fuperbe 
5>  tombe  négHgemment  penchée  ;  il  ne  fent 
>î  plus  l'aiguillon  de  la  gloire  ;  il  ne  fe  fcu- 
3>  vient  plus  des  palmes  qu'il  a  cueillies  ; 
«  ces  riches  dépouilles  dont  il  étoit  autrefois 
J7  û  orgueilleux ,  ne  font  plus  pour  lui  qu'un 
w  odieux  &  vil  fardeau.  Le  chien  fidèle 
»  oublie  fon  maître  &  fcn  afyle  ;  ii 
«  languit  ,  étendu  fur  la  poulîière  &  tou- 
Jî  jours  haletant;  il  cherche  en  vain  à  calmer 
»  le  feu  dont  il  eft  embrafé  ;  l'air  louid 
j)  &  brûlant  pèfe  fur  les  poumons  qu'il 
37  devoit  rafraîchir,  v 

-  On  n'emploie  jamais  les  guillemets  dans 
les  morceaux  de  vers  qu'on  cite ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  une   pièce   de  vers. 

Toute  citation  courte  fe  foulisine  dans 
récriture,  &  s'imprime  en  letîr'ts  italiques. 


Alinéa. 

L'alinéa  s'emploie  toutes  les  fois  qu'on 
paffe  d'un  point  de  vue  à  un  nouveau, 
toutes  les  fois  que  ce  qu'on  vient  de  termi* 
ner  par  un  point,  exige  un  filence  plus 
long  que  celui  qu'accufe  le  point. 

Dan^  une  lertre ,  ayez  foin  de  faire  au- 
lant  d'alinéa  des  différents  objets  q-ue  vous 
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y  préfentez,  ou  des  divers  points  de  vue 
fous  lefquels  vous  confidérez  un  même 
objet.  Ce  cara<ilère  de  pon£î:uation ,  en 
rompant  la  monotonie  des  lignes,  donne 
du  répi  à  l'efprit,  ofFre  de  la  variété  à 
la  vue  ,  &  jette  dans  l'écriture  de  la 
netteté  ÔC  de  la  grâce.  On  me  pardonnera 
de  citer  pour  extmple  une  lettre  un  peu 
longue  ;  mais  elle  renferme  des  leçons 
de  vertu  pre Tentées  avec  tant  de  dou- 
ceur, de  politeffe,  &  d'amitié,  qu'elle  lera 
agréable  à  tous  mes  leéleurs  &  peut-être 
utile  à  quelques  -  uns  d'eux  :  c\R  M''^. 
de  Barry  qui  écrit  à  fon  fière  au  moment 
qu*il  quitte  l'école  royale  militaire  pour 
entrer  au  fervice.    La  voici  : 

J'apprends,  mon  cher  frère  ,  que  yoiis 
allez  lortir  de  l'Ecole  Militaire  ,  pour  entrer 
dans  la  carrière  des  armes.  Von?  êtes  un 
des  premiers  que  cette  Ecole  ait  fermés; 
&  ,  comme  étant  parm.i  Tes  enfants  du 
nombre  de  Tes  aines  ,  vous  aller,  porter  des 
premiers  dans  le  fein  de  la  Patrie  les  fruits 
de  cette  excellente  culture. 

Je  n'ai  eu  jufqu'àce  mcm.ent  que  la  douce 
habitude  de  vous  aimer  ;  mais  je  vous  avouerai 
cjue  je  mê^e  à  cet  amour  un  vrai  refpeâ: ,. 
quand  je  me  repréfente  votre  deftinée  hono- 
rable. Vous  n'avi-cz  reçu  en  raiilânt  qu'uiï 
nom  Se  de  la  pauvreté  ,  c'étoU  beaucoup 
que  le  premier  de  ces  dons  ;  m.aiç  Ja  cruelle 
médiocrité  rend  cet  honneur  bien  pefant  : 
&    (^ui    fait  ii    cetîg    Liciieal^    compagne 
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vous  auroit  permis  de  vivre  &  de  mourir 
avec  toute  la  pureté  de  votre  naiilance  ? 

Heureufement  pour  vous  &  pour  vos 
pareils ,  dans  un  de  ces  moments  où  Dieu 
parle  aux  cœurs  des  bons  Rois  ,  celui  qui 
nous  gouverne  a  jeté  les  yeux  fur  la  pauvre 
nobleffe  de  (on  Royaume.  Son  ame  s'eft 
ouverte  au  mouvement  le  plus  généreux  ; 
il  a  adopté  fur-îe-champ  une  foule  d'enfants 
illullres  &  infortunés  ;  un  édit  plein  de 
grandeur  leur  imprime  fa  protedion  royale  , 
&  a  confolé  par  cet  appui  les  mânes  plain- 
tifs de  leurs  pères. 

Béniffons  ,  mon  cher  frère  ,  les  circonf- 
tances  qui  ont  fait  écîoie  un  a6te  auiîi 
grand ,  dans  ces  premières  années  de  votre 
vie  ;  dix  ans  plus  tard  ,  ce  bienfait  n'eût 
«xifté  que  pour  vos  concitoyens  :  mais  bénif- 
fons  fur-tout  ces  âmes  vraiment  héroïques 
qui  ont  embraffé  &  exécuté  un  projet  auiïi 
noble  èk   aulfi  paterne!. 

Vous  voilà  donc,  grâces  à  cet  établifle- 
ment ,  muni  des  leçons  de  l'honneur  le 
plus  pur  &  des  plus  belles  lumières  ;  votre 
éducation  a  été  une  efpèce  de  choix  parmi 
les  autres  éducations  :  &  l'état  vous  a  prodigué 
fes  foins  les  plus  précieux  &  les  plus  chers. 
En  vérité  ,  mon  cher  frère  ,  je  confidère 
avec  joie  tant  d'avantages  ;  mais  je  ne  fau- 
rois  m'empêcher  de  murmurer  un  peu  con- 
tre mon  fexe  ,  qui ,  en  me  laiffant  fentir 
toutes  ces  chofes  comme  vous,  met  entre 
votre  bonheur  Si.  le  mien  une  fi  grande 
différence.  Suivez  donc  vos  deftins  ,  puif- 
qu'il  le  faut  ;  augmentez  même  ,  j'y  con- 
fens  5  ma  jalouiie  :  je  ne  vous  diflimulersi 
t,    •  pouuant  pa$  que  vQtrç  lâchs  me  parok  «a 
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peu  difficile  ;  vos  fecours  paffés  augmentent 
vos  engagements ,  &  des  fuccès  ordinaires 
ne  vous  acquitteroient  peut-être  pas.  Si  les 
infpirations  du  cœur  valoient  toujours  celles 
de  la  raifon  ;  je  romprois  lans  doute  le  fiience , 
&  je  rifquerois  auprès  de  vous  ces  confeils 
que  l'amitié  me  luggère  fur  votre  conduite 
&  fur  vos  devoirs  : 

1^.  Mon  cher  frère  ,  je  me  figurerois  à 
votre  place  qu'en  tout  état  &  en  tout  tems 
je  dois  êire  modefte^  &  quoique  les  bienfaits 
du  Roi  honorent  fes  plus  grands  fujets  , 
je  m'en  tiendrois  dans  ce  fens  fort  glorieux  : 
mais  j'irois  aufTi  jufqu'à  confidérer  dans  ce 
bienfait  ma  Patrie  entière  ,  &  je  ferois  en 
forte  que  ma  conduire  fût  l'exprefïion  de 
ma   reconnoiffance. 

a°.  J'aurois  un  courage  prudent  &  raiîîs; 
point  de  tons  ,  point  de  prétentions  ;  je 
cèderoisj  dès  que  je  pourrois  defcendre  avec 
décence  ;  je  voilerois  même  mes  Forces;  & 
je  ferois  plus  touché  d'obtenir  les  fuffrages 
que  de  les  contraindre, 

3^.  J'aimerois  mieux  être  un  homme 
eflimé  qu'un  homme  aimable  ,  un  officier 
de  nom  qu'un  joli  cavalier;  &  je  prendrois 
en  talents ,  fi  je  pouvois  ,  la  part  de  mérite 
que  les  François  cherchent  trop  fouvent  en 
agréments  &  en  amabilité. 

4^^.  Je  fuirois  les  palfions  ,  je  les  crois 
au  moins  une  trêve  à  nos  devoirs  ;  cepen- 
dant ,  comme  il  feroit  peu  raifonnable  d'aller 
fur  ce  point  jufqu'au  précepte ,  je  ferois  en 
forte  de  n'avoir  dans  mes  goûts  que  des 
objets  refpectables  :  c'efl  le  feul  moyen  de 
refiituer  par  un  côté  ,  ce  que  l'amour  fait 
toujours  perdre  de  l'autre  à  1  exade  vertu, 
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J*alIois  mettre  5**.  ,  mon  chère  frère  ;  mais 
la  crainte  de  faire  un  lermon  m'arrête  ;  & 
puis  ,  je  me  perfuade  qu'A  faut  de  courtes 
leçons  aux  grands  courages  :  c'eft  ainfi  que 
mon  ame  fe  plaît  à  parier  à  la  vôtre  ;  & 
j'entre  à  merveille  ,  comme  vous  voyez , 
dans  l'éducation  que   vous   avez   reçue. 

Il  faut  pourtant  que  j'ajoute  à  mes  avis 
le  pouvoir  de  l'exemple,  je  fuis  aiTez  heu- 
reufe  pour  le  trouver  dans  notre  fang  ;  de 
tels  exemples  font ,  comme  vous  favez  ,  des 
commandements  abfolus.  Je  ne  fais  fi  c'e-î 
cette  raifon  feule  qui  me  dét^  rmine  a  vous 
les  tranfcrire  ici  ;  mais  quand  j'y  mêlerois 
un  peu  d'orgueil  s,  c'eft  peut-être  là  toute 
la  gloire  de  notre  fexe  :  la  vôtre  confiée  à 
les  imiter. 

B  A  R  R  Y  ,  notre  grand-onde ,  étoit  gou- 
verneur de  Leucate  en  Languedoc  ,  fous  le 
règne,,de  Henri  IV.  Les  Ligueurs,  l'ayant 
fait  prifonnier,  le  conduifirent  dans  la  ville 
de  Narbonne  ,  qu'ils  avoient  en  leur  pou- 
voir i  là  on  le  menaça  de  la  mort  la  plus 
rigoureufe,  s'il  ne  livroir  la  Place  :  fa  ré- 
ponfe  fut  qu'il  étoit  prêt  à  mourir.  Barry 
avoit  une  jeune  époufe  qui  s'étoit  renfermée 
dans  Leucate  ;  les  Ligueurs  la  crurent  plus 
facile  à  vaincre  ;  ils  l'avertirent  du  def^' 
fein  de  fcn  mari,  6c  lui  promirent  fa  vie, 
fi  e'ie  livroit  la  Ville  :  la  réponfe  de  la 
femme  de  Barry  fut  que  l'honneur  de  fon 
mari  lui  étoit  encore  plus  cher  que  fes  jours. 
La  grandeur  fut  égale  de  part  &.  d'autre; 
Barry  fouffrit  la  mort  ;  &C  fa  femme  ,  après 
avo'r  défendu  la  Place  avec  fuccès ,  alla 
cnfevelir  fa  douleur  èi  fa  jeunefle  dans  un 
couvent  de  Beziers  ,  oii  elle   mourut. 
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Le  fils  de  ce  généreux  Barry  fuccéds 
à  fon  gouvernement  en  1637.  SerbiiLLONI, 
après  avoir  invefti  cette  Place  ,  tenta  de  le 
corrompre  ;  il  lui  promit  des  avantages 
confidérables  ,  s'il  embrailoit  le  fervice  des 
Efpagnols  :  i'hiftoire  de  fon  père  fut  la  feule 
réponfe   que  le  général  Efpagnol  en  reçut. 

Voilà  ,  mon  cher  frère  ,  deux  B  a  R  R  Y 
qui  n'ont  point  eu  dEcole  Militaire  pour 
berceau,  &  qui  ont  été  pourtant  bien  grands 
l'un  &  l'autre.  Souvenez  -  vous  d'eux  ,  je 
vous  conjure  ,  toute  votre  vie  ;  fouvenez- 
vous-en  le  jour  d'une  bataille  &  dans  toute» 
les  occafions  où  il  s'agira  de  bien  faire; 
dites  -  vous  fans  cefTe  :  Je  fuis  devant  Us 
yeux  de  mes  ancêtres  ,  ils  me  voient  ;  &  ne 
foyez  pas  après  cela  digne  d'eux ,  fi  vous 
le  pouvez  :  ma  main  tremble  en  vous  écri- 
vant ceci  ,  mais  c'eft  moins  de  crainte  que 
de  courage. 

Entrez  donc,  mon  cher  frère,  de  l'Ecole 
dans  la  Carrière  Militaire  ',  portez  ^es  armes 
que  vos  pères  ont  portées  ,  &  que  ce  foit 
avec  honneur  comme  eux.  Que  je  vous 
trouve  heureux  d'avoir  tant  d'obligations  à 
devenir  un  fujet  diflingué  ,  &  de  devoir  au 
Roi  votre  vie  &  vos  fervices ,  au  double 
titre  de  votre  maître  Sc  de  votre  père  l 
Vous  porterez  toute  votre  vie  fur  votre  per- 
fonne  les  fignes  glorieux  de  fa  bonté  (  I3 
croix  de  l'ordre  de  St.  Lazare  )  ,  mais  je 
fuis  fûre  qu'on  les  reconnMtra  encore  mieux 
à  vos  actions  ;  je  fuis  certaine  encore  que 
vous  ne  perdrez  jamais  le  fouvenir  de  ce 
que  vous  devez  à  ceux  qui  vous  ont  dirigé 
dans  l'Ecole  que  vous  quittez  ,  &:  principale- 
ment  à  cç  citoyen  vertueux ,  que  fes  grandes 
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qualités  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  affocié  à  Tœu^ 
vre  immortelle  de  ce  règne.  Je  vous  aimerai 
alors  de  tendreffe  &  de  fierté  :  &  tandis  que, 
confinée  dans  un  château  ,  je  partagerai  ma 
vie  entre  les  foins  de  mon  fexe  &  des 
amufements  littéraires  ;  je  vous  perdrai  de 
vue  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Vous 
cueillerez  des  lauriers  ,  &  votre  foeur  difpu- 
tera  aux  jeux  floraux  leurs  couronnes  ;  elle 
s'élèvera  peu- à-peu  à  un  ftyle  plus  noble  ; 
&  fi  vous  devenez  jamais  un  grand  guer- 
rier ,  vous  lui  apprendrez  à  vous  chanter  ; 
&  vous  aurez  de  fa  part  un  poème.  Je 
meurs  d'envie  d'avoir  quelque  jour  le  talent, 
6t  vous  lentez  par-là  ce  que  mon  ambition 
vous  demande. 

Adieu  ,  mon  cher  frère ,  pardonnez  à  ma 
jeuneffe  ces  réflexions  ;  mais  fachez-en  gré 
à  mon  amitié.  J'ai  voulu  vous  écrire  dans 
l'époque  la  plus  importante  de  votre  vie  ; 
&  mon  cœur  a  volé  pour  cela  jufqu'à  vous  , 
c'efl  lui  qui  m'a  didé  tout  ce  que  cette 
lettre  contient  :  il  vous  aime  trop  pour  avoir 
pu  fe  tromper. 
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CONJUGAISON 

Des    Verbes, 

\J  N  range  ordinairement  tous  les  ver- 
bes dans  quatre  clafles  dilFérentes  qu'on 
nomme  conjugaifons  ;  &  dans  chacune 
de  ces  clafTes  ,  on  prend  un  verbe  pour 
fervir  de  modèle  à  la  conjugaifon  de 
tous  ceux  qui  font  de  la  même  clafle. 
Ces  quatre  conjugaifons  font  caracîié- 
rifées  par  la  finale  de  l'infinitif  :  la  pre- 
mière a  la  finale  de  Tinfinitif  en  er,  tel 
aim..er;  la  féconde  l'a  en  ir ,  tel  fîn..z>; 
la  troifième  l'a  en  oir  y  tel  recev..oi/-;  & 
la  quatrième  enfin  l'a  en  re,  tel  rend  .rc. 

Les  variations  qu'éprouve  un  verbe 
dans  fa  conjugaifon  ,  peuvent  regarder  ou 
les  paradigmes  ou  le  tronc  :  on  appelle 
paradigmes  les  diiTérentes  finales ,  les  di- 
verfes  terminaifons  que  reçoit  le  verbe 
dans  fa  conjugaifon  ;  &  je  me  permets 
d'appeller  tronc  les  fyllabes  qui  précèdent 
ces  paradigmes  :  ceux-ci  en  font  comme 
les  ramifications.  Ainfi  dans  aim  .  .  er  , 
j'aim..e,  &c.  cr^  e,  voilà  deux  paradigmes; 
&  aim,,  voilà  le  tronc. 

Avant  de  préfenter  le  tableau  des  quatre 
conjugaifons ,  nows  allons   conjuguer  le 
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déjà 
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verbe  avoir  ;  nous  avons  déjà  conjugué 
le  verbe  être,  en  donnant  les  définitions 
des  tems.  Dans  la  conjugaifon  du  verbe 
avoir  ,  nous  indiquerons  les  nombres  & 
les  perfonnes  :  mais  dans  le  tableau  des 
quatre  conjugailbns  ,  Tordre  des  para- 
digmes y  Suppléera;  &  nous  ne  répéte- 
rons le  tronc  du  verbe  que  dans  les  cas 
où  il  variera. 


A  ro  1  R. 


Ayant. 


Ind  I  c  atif. 

Préfent, 

Si  NG. 

J'ai, 

tu  as, 
il  a. 

P  L  U  R. 

Nous  avons, 

vous  avez, 

ils  ont. 

Préfin  [-antérieur. 
S  I  N<;. 
J'avois , 
tu  avois, 
il  avoit, 
P  L  U  R. 

Nous  avions, 
vous  aviez, 
ils  avoient. 

Pap, 

Si  N  G. 

J'eus , 

tu  eus, 

il  eut. 


Plur. 

Nous  eûmes, 
vouî  eûtes, 
ils  eurent, 

ou 

S  I  N  G. 

J'ai  eu, 

tu  as  eu, 

il  a  eu. 

Plur. 

Nous  avons  eu, 

vous  avez  eu, 

ils  ont  eu. 

Pajfé- antérieur. 

S  I  N  G. 

J'avois  eu, 

tu  avois  eu, 

il  avoit  eu. 

Plur. 

Nous  avions  eu, 

vous  aviez  eu, 

ils  avoient  eu. 

Pajfc'pofiérieur, 

S  I  N  G. 

J'aurai  eu» 


Eu. 

tu  auras  eu  ] 

il  aura  eu. 

Plur. 

Nous  aurons  eu , 

vous  aurez  eu , 

ils  auront  eu. 

Futur., 

S  I  N  G. 

J'aurai , 
tu  auras , 

il  aura. 
Plur. 

Nous  aurons , 

vous  aurez, 

ils  auront. 

Conditionnel, 

Préfent, 

Si  N  G. 

J'aurois  , 

tu  aurois, 

il  auroit. 

Plur. 

Nous   aurfons , 

vous  auriez, 

ils  auroienc. 


F 

PaJJê. 

S  I  N  G. 

J'aurois  eu , 
tu  aurois  eu  , 
il  auroit  eu. 

Plur. 

Nous  aurions  eu, 
vous  auriez  eu. 
ils   auroient  eu. 

Impératif, 

Futur, 

S  I  N  G, 

Aie. 

Plur. 

Ayons, 
ayez. 


R   A   N    Ç   O   I 

Subjonctif. 

P  refera, 

S  I  N  G. 

Que  j'aie , 
tu  aies, 
il  ait, 
Plur. 

Nous  ayons, 

vous  ayez, 

i's  aient. 

Préfent  antérieur, 

S  I  N  G. 

Que  j'euiïe , 

tu  eulfcs, 

il  eût. 

Plur. 

Nous  euiïlons, 

vous  euiïîez , 

ils  euffent. 
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S  l  N  G. 

Que  j'aie  eu, 

tu  aies  eu, 

il  ait  eu. 

Plur. 

Nous  ayons  eu, 

vous  ayez  eu, 

ils   aient  eu. 

PcJ^é- antérieur  t 

Si  N  G. 

Que  i'ei-.lTe  eu, 

tu  eufifes  eu, 

il  eût  eu. 

Plur. 

Nous  euflions  eu, 

vous  euiïîez  eu , 

ils  euffent  eu. 


TABLEAU 

DES    (QUATRE    CONJUGAISONS. 

er.  ir.  oir.  re. 

Aim  ..er,         fin...ir,       recev...oîr,     r€nd,..re, 
a'.m.,.ant,   finilT...ant ,    recev...ant,    rerid...ant, 
aim...é;  fin...i;  reç...u;       rend...u. 

Indicatif. 

Préfent. 


J'aim...e, 

je  fin..  îs. 

jereç., 

..ois, 

je 

rend.. .s," 

...es, 

...is, 

.. 

.ois, 

...$, 

...ei 

...iti 

.. 

.oit; 

..... 

..  ons, 

fimiT...ons, 

recev.. 

i.ons, 

...onf, 

...ez, 

...ez. 

..ez, 

•    ...ez. 

...ent; 

...ent  : 

reçoiv, 

,„ent; 

...ent. 

JIZ 


raîffl...ois, 


...oit: 


«..lez , 
n.oient: 


Syntaxe 

Préfent  -  antérieur, 

}e  finifr...ois,     jerecev...ois,    jerend...ois, 

..ois,  ...ois,  ...ois, 

...oit;  ...oit;  ...oitj 

...ions,  ...ions>  ...ions, 

...iez,  ...iez,  ...iez, 

...oient:  ...oient;  ...oient. 


Pajfé. 


J'aini...aî, 
...as , 
...a; 

...âmes, 
...âtes , 
...èrent: 


jefin...is,  iereç...us,  je  rend.. .îs, 
...is,                   ...us,  ...is, 

...it;  ...ut;  ...it; 

...îmes,  ...ûmes,  ...îmes. 


...ites, 
...irent: 


...urent  : 


...Ites, 
...irent. 


aimé 


OU 


fini 


reçu 


Pajfc  -  antérieur t 


rendu* 


J'avois  ou  j*eas 

tu  avois       tu  eus 

il  avoit       il  eut 

nous  avions       nous  eûmes 

vous  aviez       vous  eûtes 

ils  avoient       ils  eurent. 


) 


aimé       finî      reçu      rendu. 


PaJJe  -  pojîéricur. 


finî 


reçu 


rendu. 


Futur. 
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Futur, 


f  *aime...raî ,  je  fini. ..rai,  je  recey...raî ,      je  rend  ..raî, 

...ras,  ...ras,                    ...ras, 

...ra  ;  ...ra;                     ...ra; 

,..rons,  ...rons,                   ...rons, 

.»rez,  ...rez,                   ...rez  « 

«..ront:  ...ront  :                 ...ront: 

Conditionnel. 

Prefent. 


..ras 
...ra; 
...ronsj 
...rez, 
•i.ronCt 


r 

'aime., 

,.Tois,   je 

fini.. 

.rois, 

jerecev.. 

•rois,  je 

rend 

..roîs; 

,.rois  j 

.rois, 

,. 

.rois, 

, 

..rois, 

.roit  ; 

.i 

.roiti 

..roit; 

, 

..roit; 

.rions. 

•1 

,.rions, 

..rions , 

, 

..rions. 

.rier , 

.. 

.riez , 

. 

..riez. 

, 

..riez. 

.roient: 

.roient 

: 

^roient: 

«• 

•roient. 

J'aurois 

tu  aurois 

jl  auroit 

nous  auricns 

vous  auriez 

ils  auroient 


Aim.„ 


Pajfé. 


aimé. 


fini. 


reçu. 


rendu; 


Impératif. 
Futur, 


.ons. 

fin. 

finiff 

..is , 

.ons. 

reç...ois , 

fecev...ons, 

rend. ..s, 
...ons. 

.ezj 

.. 

.ezj 

...ezi 

...ei. 

j'atm. 


Subjonctif. 

Préfcnt.     . 
11  faut  que 

.e  ,         je  fim(r...e ,       je  reçoiv...e  ,   je  rend...e  ; 

•e»»  ..es,  ...es,  ...es, 

•ej  ...e;  ...e  ;  ,..ej 

•ions,  ...ions,      recev...ion$,  ...ions; 

.îez,  ...iez,  ...iez,  ...iez, 

l'Cnt;  M.ent;       rcçoiY.uent  :  ..,««£5 
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PaP 


E 


antérieur. 
11  falloit  que 

j'aîm.,.a(re,        j«  fin-ifTe  ,      je  reç-uffe ,     je  rend—ifle; 

...afles,  ..iffes,  ...uffes,  ...îfles, 

...ât;  ..  ît;  ,..,ût;  ,..ît; 

...artîons;  ...iflions,  ...uffions,  ...inions, 

...aifiez,  ...iflîez,  ...«fliez,  ...iflîez, 

«..afTent  :  ...ifTent  :  M.uflènt  ;  ...ilfent. 


i^aie 

tu  aies 

il  ait 

nous  ayons 

vous  ayez 

ils  aient 


i'euffe 

tu  euffes 

il  eût 

nous  euffions 

vous  eulTiez 

ils  eufîent 


Paffé. 

Il   faut    que 


aimé. 


fini. 


reçu. 


rendu. 


Pafc 


antérieur. 
Il  falloit  que 

fini. 


reçu. 


rendu. 


Si  un  verbe  adoptoit  toujours  la  con- 
jugaifon  de  celui  de- ces  quatre^  modèles 
dans  la  claffe  duquel  le  range  la  finale  de 
fon  infinitif,  la  conjugaifon  des  verbes 
feroit  fans  aucune  difficulté;  mais  il  n'en 
efl  pas  ainfi  :  un  verbe  peut  avoir  fon 
infinitif,  par  exemple,  en  />  ,  &  ne  pas 
fuivre  la  conjugaifon  de  fin,Ar.  Tous  les 
verbes  qui  font  dans  ce  cas-là  ,  font  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  verbes  irré- 
gulUrs ,  parce  qu'ils  fe  conjuguent  d'une 
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manière  irrégulière  ;  &  ce  font  ces  verbes 
qui  coûtent  tant  de  peines  aux  jeunes 
gens  ,  &  fur  -  tout  aux  étrangers  qui 
apprennent  notre  langue.  Comme  il  eit 
abfolument  néceffaire  de  connoître  la 
conjugaifon  de  ces  verbes  ,  nous  allons  les 
parcourir  tous  fuccefîivement  ;  mais  pour 
îibréger ,  nous  ferons  d'abord  quelques 
remarques ,  qui  nous  difpenferont  d'énon- 
cer tous  les  tems.  Les  voici: 

i^.  Tous  les  tems  combinés  fe  forment 
de  même  dans  tous  les  verbes ,  puifqu'ils 
réfultent  toujours  de  la  combinai  ion  du 
participe  pafTif  avec  l'un  ou  l'autre  des 
deux  auxiliaires  ;  il  fufîira  donc  d'énoncer 
le  participe  paiîif. 

2^.  Dans  tous  les  verbes,  les  paradigmes 
du  préfent  antérieur  de  l'indicatif,  ceux 
du  futur ,  &  ceux  du  préfent  du  condi- 
tionnel, font  toujours  les  mêmes  ;  &  comme 
k  tronc  du  préfent  -  antérieur  de  l'indi- 
catif eft  toujours  celui  du  participe  a^rif , 
&  le  tronc  du  futur  celui  du  préfent 
du  conditionnel ,  en  énonçant  le  parti- 
cipe.adif  &  le  tronc  du  futur,  nous  ferons 
difpenfés  d'énoncer  le  préfent  -  antérieur 
&  le  conditionnel. 

3°.  Les  paradigmes  du  préfent  du  fub- 
jondif  font  les  mêmes  dans  tous  les  verbes. 
Ainii  nous  n'énoncerons  que  la  première 
perfonnç  de  ce  tems  pour  accufer  le  tronc, 

*0  ij 
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4°.  Le  paradigme  du  paffé  dans  un  verbe 
quelconque  ,  détermine  toujours  celui  du 
préfent-antérieur  du  fubjonftif;  ai  déter- 
mine ajje  ;  is  ^ijfe;  6cus ,  ujjc  :  &  comme  le 
tronc  dans  ces  deux  tems  eft  toujours  le 
même,  nous  n'avons  pas  befoin  d'énon- 
cer le  préfent-antérieur  du  fubjondif. 

5*^.  Enfin  ,  les  trois  perfonnes  de  l'im- 
pératif font  toujours  celles  qui  leur  cor- 
refpondent  dans  le  préfent  de  l'indicatif. 
11  faut  excepter  feulement ,  dans  les  verbes 
de  la  première  conjugaifon ,  le  finguîier 
de  l'impératif,  dont  le  paradigme  eft  un  e 
fans  5;  mais  ii  cet  impératif  fingulier  étoit 
fuivi  dey  ou  en  ,  il  prendroit  Vs ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'exemple  fuivant  : 

Combien  demandez  -  vous  pour  inftruîre 
mon  fils ,  dlfoit  un  homme  riche  au  philo- 
fophe   Ariftipe  ?    —    Cinq  cents  drachmes, 

—  Avec  cette  fomme  j'achèterois  un  efclave. 

—  Hé  bien  ,  achètes-en  un ,  &  tu  en  auras 
deux. 

II  nous  feroit  aifé  de  multiplier  ces 
règles  de  formation  :  mais  comme  celles 
que  .nous  pourrions  ajôtiter  comporte- 
Toient  une  infinité'  d'exceptions  ;  nous 
nous  en  tiendrons  à  celles -l'a,  qui  n'en 
comportent  aucune. 
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Verbes    irréguliers 
en     cr, 

AlL  .  .  .  E  R. 


AU... 

ant, 

ail 

e. 

Je  vais , 

Que 

j'aill...e. 

tu  vas , 

...es. 

il  va; 

...e; 

nous  aIl...ons; 

ail... ions; 

vous  all...ez. 

all...iez , 

ils  vont. 

aill,..ent. 

^ 

rall...ai, 

&e. 

4- 

J'i..,rai, 

&c. 

S\n  aller  fe  conjugue  de  même.  Dans  les 
îems  combinés  de  ce  verbe ,  il  faut  que 
le  mot  en  précède  toujours  l'auxiliaire. 
Dites  , 

Je  m*en  fais  allé , 
nous  nous   en  fommes   allés, 
vous  vous   en  ferez  allé; 
&c.    &G. 

&  non  , 

Je  me  fuis  en  allé , 

nous  nous   fommes  en  allés  ; 

vous  vous  ferez  en  allé. 

O  ii; 
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Remarquez  que  quoitju'au  îieu  àefallaiy 
je  fuis  allé  &  des  autres  tems  combinés 
du  verbe  aller  ^  on  fe  ferve  quelquefois 
de  je  fus  ,  j'ai  été ,  &  des  autres  tems 
combinés  du  verbe  être ,  ces  deux  verbes 
ne  font  cependant  pas  fynonymes.  Le  verbe 
aller  exprime  la  tendance,  le  mouvement^ 
&  le  verbe  éere  la  flation ,  le  repos  :  or, 
il  implique  que  deux  idées  aufTi  contradic- 
toires foient  fynonymes.  Quand  on  dit, 
je  fus  hier  à  l^ opéra  ,  j'ai  été  à  Paris  ^  &C. 
on  veut  exprim.er  la  ftation  à  l'opéra,  à  Paris, 
&  non  la  tendance  à  l'opéra  ,  à  Paris  :  il  efl 
vrai  que  cela  fuppofe  qu'on  y  eil  allé ,  mais 
le  voyage  n'efl  point  exprimé  par  ces  IcGU^ 
lions*  il  eft  donc  abfurde  de  dire  :. 

Je  fus  hier  en  voiture  à  l'opéra. 
J'ai   été   en  porte  à  Paris. 
Je  fus  de  Lyon  à  Paris  en   trois  jours»- 
J'ai  été   confulter  mon   médecin. 
J'aurois   été   vous  voir. 
&c.  &c. 

parce  qu'on  n'eil  pas  en  voiture  à  Topera  9. 
qu'on  n'eft  pas  en  pofte  à  Paris ,  qu'on 
n'eft  pas  de  Lyon  à  Paris  ,  qu'on  n'eft  pas 
confulter  fcn  médecin ,  &c.  Ecoutons 
M.  de  Voltaire  fur  ce  vers  de  Corneille , 
Wfut  jufques  à  Rome  implorer  le  Sénat» 

«  //  fut  implorer  i  c'étoit ,  dit  -  il ,  une 
»  licence  qu'on  prenoit  autrefois.  Il  y 
»  a  même  plufieurs  perfonnes  qui  difent 
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f>  encore,  je  fus  le  voir  ^  je  fus  lui  parler  ; 
»  mais  c'eft  une  faute  ,  pour  la  raifon 
j)  qu'on  va  parler  ,  qu'on  va  voir  :  on 
»  n'eft  pas  parler ,  on  n'eft  pas  voir.  » 

D'après  cela  on  conçoit  aifément  qu'il 
n'eft  aucun  cas  ou  l'on  puiffe  dire  ,  je 
m'en  fus  ^  il  s'en  fut  ;  &  l'on  fera  étonné 
de  trouver  à  la  tête  de  Zaïre  ,  dans  une 
épitre  à  M.   Fakner  : 

Votre  Ofilds,  &  fa  devancière 
Bracegirdle  la  minaudière , 
Pour  avoir  fu  dans  leurs  beaux  jours  ; 
Réuffir  au  grand  art  de  plaire  , 
Ayant  achevé  leur  carrière , 
S'enfurent  ,  avec  le  concours 
De  votre   république   entière  ^ 
Sous  un  grand  poêle  de  velours  ^ 
Dans  votre   églile  ,   pour  toujours 
Loger  de  fuperbe  manière. 

«  Ne  pourroit-on  pas,  dit  M.  Mofel, 
»  dans  un  de  ces  articles  dont  il  a  enrichi 
9>  le  journal  de  la  langue  françoife,  re- 
»  torquer  à  M.  de  Voltaire  l'argument 
yf  qu'il  fait  contre  Corneille  ?  On  va  loger, 
»  &  on  ne  s'en  eu  pas  loger  dans  une 
»  églife.  Voltaire  en  ce  point,  comme  en 
»  beaucoup  d'autres  ,  n'auroit  pas  mis 
»  tant  de  contradiftions  entre  fes  écrits 
»  &  fes  remarques;  s'il  avoit  approfondi 
»  par  une  étude  férieufe  une  langue  qu'il 
»  parloit  fi  bien  par  une  forte  d'infpira- 


Jîô  Syntaxe 

»  tion  :  prefqiie  toutes  fes  obfervatîons 
»  font  juftes  ,  &  (es  raifons  fuperfi- 
»  cielles.  » 

Appel  ...  ER, 

Appel  , ,  .  ant ,         appelé, 

J'appell...e, 
...es, 
...e; 
appel,  .ons  ; 

...ez, 
app€ll...ent, 

rappel...  aî; 
&c. 

4^ 

rappelle.. .raî; 
&c. 

C'eft  aînfi  que  l'académie  écrit  le  verbe 
app&kr  y  qui  du  refle  efl  très-régulier. 

EnVOY  .  .  .  ER. 

J'enver,..rai, 

De  même  renvoyer.  Remarquez  que  dans 
tous  les  verbes  en  oyer  ^  uycr ^  Vy  devient 
un  i  par-tout  où  la  prononciation  ne  doit 
faire  entendre  qu'un  i.  Exemple  : 

J*envoi.,,e  , 
j'ennui...e  ^ 
j'emploie.. .rai , 
j'effui€...rois* 


n 
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M  EN  . , .  ER. 

Dans  ce  verbe  &  les  fembîables,  IV 
foibîe  du  tronc,  devient  un  è  ouvert  par- 
tout où  il  efl  fuivi  d'unefoible,  Exemple: 

Je  mèn...e  ,  je  lèv...e  , 

je  mène.. .rai  ;  je  lève.. .rois. 

&e. 

Pu  .  .  .  ER. 

Ce  verbe  fera  régulier  en  écrivant  ; 
comme  le -confeille  M.  NVailly ,  au  pré- 
fent  de   l'indicatif: 

Je  pu...e. 


&  non  avec  Tacadémie  : 

Je  pus , 

tu  pus, 

il   put. 

c'eft  là  le  pafié  du  verbe  pouvoir.  Au 
refte  l'ufage  ne  veut  pas  qu*on  emploie 
le  verbe  puer  au  participe  paiïif  ,  &  par 
conféquent  aux  tems  combinés.  Au  pré- 
fent  pluriel  du  fubjonftif ,  ne  remployez 
qu'à  la  troifième  perfonne  ,  difent  les 
grammairiens;  mais  pourquoi  profcrire  les 
deux  autres?  Si  l'oreille  n'ell  pas  blefîée  dans 
nous  puions^  vous  puïci;^^  tems  préfent- 
antérieur  de  l'indicatif,  pourquoi  le  feroit- 
elle  dans  nous  puions,^  vous  puïe^^  pré- 
sent du  fubjonâif?   On  ne  fauroit  donc 

O  y 
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motiver  la  profcription  de  ces  deux  der- 
nières inflexions. 

VeNG  .  .  .  ÉR. 

Dans  ce  verbe  &  tons  ceux  qui  comme 
lui  fe  terminent  en  ger ,  le  ^  eft  toujours 
fuivi  d'un  c  foible  par-tout  où  le  para- 
digme commence  par  un  a  ou  un  a. 
Exemple  : 

Nous  venge. ..oîis  ^- 
je  venge. ..afTe  , 
j'oblige. ..ai. 
&c.  6cc. 


.Verbes    irréguliers 
en  //-. 

A  CQUÉR  .  .  .  IR. 

Acquér  , . .  ant ,         acquis^,- 

J'acquiers , 

tu  acquiers , 

il  acquiert; 

nous  acquér.. .ons  5 

...ez, 

ils  acquièr...ent« 

J*acqu...îs; 
&c. 


3*acquer...rai , 
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^y  Que  j*acquièr...e, 

...es, 
^  ^  ...e; 

acquér...ions  ; 
...riez, 
acquièr...ent. 

Ainfife  eonjugiient  s\nquérir  ^  requérir  ; 
&  conquérir  ;  on  ne  fe  fert  de  ce  der- 
nier qu'à  rinnnitif,  aux  participes,  au 
paffé ,  &  au  préfent-antérieur  du  fubjonaif. 

Quérir  n'a  dufage  qu'à  l'infinitif,  Se 
veut  toujours  être  précédé  des  verbes ^//^r, 
envoyer,  ou  r^/z/>.  On  ne  doit  s'en  fervir 
que  lorsqu'on  fait  où  eft  la  perfonne  ou 
k   chofe  qu'on  envoie  quérir. 

ASSAILL.  .  .IR. 

Affaill  ..  .ant,         affaiUi. 
Jafraill...e, 


...es , 

...e; 

...ons  ,- 

...ez. 

...em,' 

4^ 

e  j'afTailLe, 

&c^ 

JDe  même 

trejjaillir, 
B  EN  . .  .ir; 

Ce  verbe 

eft  régulier;    mais  il 

a  deiïX' 

participes  paiTifs  ;  c^ui   font  héni , 

^^/2/V  > 

0  vj 
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bénit ,  hcmte  :  ce  dernier  ne  fe  dit  que  des     i 
chofes fur  lefquelles  la bénédidio'-  d .1  prêire 
a  été  donnée  avec  les  cerémoiiies  ordinaires. 

Eau   bénite,   pain   bénit,    cierge    bénit , 
chandelle  bénite  ^  diapeaux  bénits,   &c, 

BOUILL  .  .  .  ÎR. 

Bouill . . .  ant ,         bouilli.. 

Je  bous , 

tu  bous , 

il  bout. 

4^ 

Qi'e  je  bouill. ..e  ,". 
&c. 

Ebouillïr  n'a  d'ufage  qu'à  l'infinitif  %C 
au  participe  pafTif. 

Ne  laiffez  pas  tant  ébouillir  ce  pot , 
€e  pot  eft  trop  ébouilli,  cettç  fauc€  eft 
trop  ébouillie. 


C 

OUR  .  . 

.  IR. 

Cour 

» . .  ant , 

couru. 

Je  cours 

> 

^tu  cours, 
il  court; 

nous  cour.. 
4^ 

.ons^ 
&c. 

Je  cour.. 

.us; 

&c. 

Je  cour.. 
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îî  en  eft  de  même  de  tous  les  compofés 
de  ce  verbe;  mais  recourir  (avoir  recours) 
n'a  d'uiage  qu'à  Tiniinltif.  Au  lieu  accourir  y 
on  dit  quelquefois  courre  : 

Gourre  la  pofte  ,  courre  le  lièvre  ,  &Co- 

C  OU  VR  .  .  .  TR. 

Couvr 


•    •   • 

ant, 

couvert 

Je 

couvr.. 

.e. 

,, 

.es. 

., 

..e; 

9» 

.ons 
.ez. 

9 

.. 

,.ent, 

4- 

Que 

je  couvr.. 

oC 

0. 

.&c;     ' 

Ainfi  fe  conjuguent  ouvrir  y  offrir  y  foufr 
frir  y  ôc  tous  leurs  compofés. 

COEILt  ,  .  .  IR. 

Cueill .  . .  ant ,         cueilli» 


Je  cueill.. .e^ 
^..e$  3- 
...e; 
»..ons  , 
...ez, 
•..ent. 


Je  cueille... rai. 
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Que  je  cueill...e , 
&c. 

De  même  ks  compofés. 

FAILL...1R. 

Ce  verbe  n'a  d'ufage  qu'à  l'infînitîf  j 
aux  participes  &  aux  tems  combinés. 

Faillir  lourdement  ,  ariiver  à  jour  faillant, 
jouer  à  coup  failli ,  ce  marchand  a  failli  ,• 
je  ne  favois   pas  qu'il  eût  failli. 

''    On  dit  cependant  encore  dans  le  flyle 
familier  : 

Le  cœur  me  faut. 

Fl  EUR  .  .  .  IR, 

Ce  verbe  eu.  régulier;  mais  au  figuré 
on  dit  flor'ijjant ,  iljiorijjoit ,  ils fionjjoimt ; 
au  lieu  de  ficur'jfant  ,  il  fiiurijjo'u  ,  ils 
flmrïffoïmt  : 

Un  empire  florlffant ,  les  lettres  florifToicn^ 
fous  le  règne  de  Louis  XIV, 

F  U  .  .  .  I  R. 

Fuy  .  .  .  ant ,         fui. 

Nous  fuy...ons  , 
...ez. 

Que  je  fui...e, 
&c. 

Pat-tout  où  il  n'y  a  qu'un  /,  fui^   e^ 
une  f eule  fyllabe  j  où  il  y  a  un  ^>  lequel- 


François  e;  -^ij 
équivaut  à  deux  ii ,  le  premier  fe  joint  à  la  fyl-- 
labe  qui  précède,  6c  l'autre  à  celle  qui  iuiî. 

H  A  . .  .ÏR. 

Je  hais , 

tu  hais  j 
il  hait. 

Ce  verbe  n'a  que  cçs  trois  perfonnes- 
d'irrégulières  ,  elles  fe  prononcent  hei, 
auiîi  n'y  a-t-il  point  de  tréma  fur  1'/  ;  par- 
tout ailleurs  c'efV  ha.,ï.  Ne  craignez  pas  de 
vous  fervir  du  paffé  fimple  de  ce  verbe^. 
j,c  haïs  y  &c.  eil  très  -  françois 

MouR  . .  ,IR» 

Mour  .  . ,  ant ,         morta 

Je  meurs , 

tu  meurs  , 

il  meurt  ; 

nous  mour...ons5' 

...ez, 

ils  meur...ent, 

Jl  mour,..us  ;- 
&c.- 
4* 
J^  mour.o.rai  j' 

Que  je  meur..*€, 
...es  5 
...e; 

Blour...ions  j 

...iez, 
îneur,..çnt. 
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OU...ÏR. 

On  difoit  autrefois  au  préfent  j^<?y,  tu 
oys  ,  ècc,  &  à  l'impératif,  ois  ,  oyei  : 
Quand  je  vous  oy  parler  de  guerre  &  de  concerts^: 

CO  R  NE  ILLE. 

Oyez  Félix  ,  dit  -  il ,  oyez  peuple  ,  oyez  tous. 

idem, 

«  Mais  je  vous  oy  ne  fe  dit  plus ,  dit 
»  M.  de  Voltaire  ,  &  oye:^  n'eft  plus 
»  employé  qu'au  barreau,  où  les  huiffiers 
»  difent  ois  ^  fans  favoir  ce  c^u'ils  diient, 
»  Nous  n'avons  gardé  de  ce  verbe  que 
w  V\n^a\nï  ouïr,  »  Cette  dernière  remar- 
que de  M.  de  Voltaire  n'efl  pas  aulîl  1 
jufte  que  la  première  ;  on  fe  fert  encore 
de  ouïr  au  paiTé  &  aux  tems  combinés; 
on  lit  dans  le  didionnaire  de  l'académie  ^ 

J'ouïs  hier  un  beau  fermon. 
Avez- vous  ouï  ce  bruits 

&  dans  Racine, 

Et  n'as -tu  pas  encore  oxjï  la  renommée? 

S  A  I  L  L  .  .  .  I  R. 

Dans  le  fens  de  jaillir  ,  fort'ir  avec 
împétuojitc  ,  ce  verbe  efl  régulier;  mais^ 
il  n'a  que  les  troifièmes  pprfonnes,il  ne 
peut  être  d'aucun  ufage  aux  autres.  Dans  le 
fens  de  déborder  le  nu  du  mur ,  s'avancer  en 
dehors  ,  il  efl  Irrégulier;  mais  il  n'ell  d  ufage 
qu'aux  inflexions  fuiy^ntes  ; 


F  R   A 

N 

ç  0 

I  S  e;          i 

Saillant. 

Il  faille , 

ils  faillent; 

il  failloit. 

ils  failloient; 

il  faillira , 

ils  failliront; 

il  failliroit. 

ils  failliroient; 

qu'il  faille  , 

qu'ils  faj lient; 

qu'il  faillît. 

qu'ils  faiiliffenî. 

3^9 


SENT...IR. 

Sent .  . .  ant ,         fenti, 

Je  fens  ^ 
tu  fens  , 
il  fent; 
nous  fent...oïT5  ; 


Que  je  fent...e; 
&c. 

Ainfi    fe    conjuguent    mentir  ,    partir  ; 
dormir  ,  Jcrvir  ^  fc  repentir  ,  fortlr  ^  &  tous 
leurs  compofés;  il  faut  excepter  refortir^ 
(être    du  reffort),  repartir  (  partager) 
quife  conjuguent  régulièrement  fur/zz/r/ 

T  E  N  .  .  .  I  R. 

Ten  ...  ant ,         tenu^ 

Je  tiens , 
tu  tiens  , 
il  tient; 
nous  ten...ons  j^ 

ils  ti€nn...en^ 


5Î0  Syntaxe 

Je  tins  f 

tu  tins , 

il  tinr  ; 

nous  tînmes  , 

vous  tintes  , 

ils  tinrent. 

4* 

^"^  Je  tiend...raî  ; 

ôcc. 

Qu€  je  tlenn...€,' 

...es; 

...e  ; 

ten...ions;- 

...iez, 

^enii...ent. 

.Aînfi  fe  conjuguent  tous  les  compofés 
de  tenir  ^  &  venir  avec  les  fiens. 

V  ET  ...  IR. 

Vêt . . .  ant ,  vêtu; 

Je  vêts, 

tu  vêts , 

il  vêt  ; 

nous  vêt...ons  , 

...ez, 

...ent. 

4» 

Que  je  yêt...e,      . 

Ainfi  fe   conjuguent   fes  compofés  dé^ 
vkir  y  revêtir  y  6c  Jurvêùr. 
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Verbes    irréguliers 

en    oir. 

S'ass...oir. 

S'afféi..  .ant,         affis. 

Je  m'aflîeds , 
tu  t'affieds  , 
il  s'afTied  ; 
nous  nous  afîéions^ 
vous  vous  adéiez  , 
ils  s'afféienr^ 


Jem'afr...îs; 
...is, 
..,it; 

...îmes  ^ 
.».îtes , 
...irent». 
4* 

Je  m'afîié...rai  , 

ou 

je  m'afréi...rai  ,. 
&c. 

Que  je  m'afréi...e, 
&c. 

Les  gens  du  monde  ont  une  autre 
manière  de  conjuguer  ce  verbe  ;  mais 
nous  ne  la  confignerons  point  ici,  parcs 
^u  elle  n'eil  pas  avouée  par  l'académie. 


JJ2  S    T  N  T   A  X  I 

D  É  c  H .  • .  o  1  r; 

Déchu. 

Nous  déehoy...ons  , 
...ez, 
déchoi.,.ent. 

Je  décher...rai ,' 
&c. 

Que  J8  déchoi...e , 
■^-^  ..es; 

...e; 
déchoy...ons  ,'' 

...ez, 
dkhoi...ent. 

Ce  verbe  n'a  point  de  participe  aftif , 
nî  par  conféquent  de  prcient  -  antérieur 
à  l'indicatif.  C-OMjiigucz  de  même  le  verbe 
échoir  ;  mais  ctlui-ci  a  un  participe  a£tif, 
échéant.  Il  n'a  point  de  pré'ent  antérieur  à 
l'indicatif.  Choirne  s'c  mplo!e  qu'à  l'infinitif: 

Souvent  on  a  vu  choir  du  haut  de  leur  g-andeur  , 
Cci  tyrans  aveuglés  par  leur  faufle  fplîndeur. 

Mais  il  convient  mieux  dans  le  ftyle 
badin  que  dans  le  haut  ftyle. 

Mou  V  , ..  o  IR. 

miî. 


V 

•    •    • 

ant  , 

Je 

meus , 

tu 

meus. 

il 

meut  ; 

0 

us  mouv...ons^ 

...ez  , 

ils  meuv..  enc» 
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Je  m... us. 

Que  je  meuv...e, 
,..es, 
...e; 
mouv..,ions  ; 

...iez , 
meuv  ..,ent. 

De  même  les  compofés  de  ce  v^rh^, 

Pleuv.  ..oir. 

Pleuv...ant,         plu, 

11  pleut, 
il  plut, 
qu'il  pleuve. 

Au  figuré  on  peut  bien  employer  ce  verbe 
au  pluriel,  mais  jamais  dans  le  férieux  : 

Chanfons  ,  madrigaux  ,  épures  ,  fiances.  Sec, 
pleuveiît  de  tous  côtés. 

P0URV.,.0IR. 

Pourvoy  . . .  ant  ^        pourvu. 

Je  pourvois, 

tu  pourvois, 

il  pourvoit'; 

nous  pourvoyons, 

vous  pourvoyez  , 

ils  pourvoient. 

Jepourv...us, 

4^ 

Jepoiyvoi...raî, 

&c.  4^ 
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Quç  je  pourvoi. ..e. 


•es 


...e; 
pourvoy...ions, 
pourvoy.,,iez , 
pourvoi, ..ent. 

Conjuguez  de  même  prévoir ,  le  pafle 
près,  qui  eft  \q  prtv,.Âs  ;  furfeoir ,  le  par- 
ticipe paiTif  près ,  qui  eft  furfa  ;  &C  voir , 
le  paffé  &  le  futur  près,  qui  ibnt  je  v..,îSf 
je  yer,.,rai. 

P0UV..,0IR. 


ouv . . .  ant 

9 

pu. 

Je  puis  , 

jamais  je  peux 

tu  peux  , 

il  peut  j 

nous  pouy.. 

.ons, 

,. 

.ez. 

ils  peuv.. 

.ent. 

4^ 

Je  p.. 

.us. 

4* 

Je  pour.. 

.raî. 

^ 

Que  je  puifl*.. 

.e. 

.. 

.es. 

• 

.e;    - 

• 

.ions  ; 

* 

.iez. 

• 

.ent« 
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SAV...OIR. 

Sachant ,  fil. 

Je  fais  , 
tu  fais, 
il  fait; 
nous  fav...ons; 
...ez, 
...ent. 
4- 
Je  fav...oi5  ; 
6cc. 
4- 
Je  f...u$  ; 
&c. 
4- 
Je  fau...raï ,' 
&c. 
Sache  , 
Sachons, 
Sachez. 

4^ 

Que  je  fach...e; 
...es , 
...e  ; 

...ions; 

...iez, 

•..ent. 

Dans  la  converfation  on  dît  quelque- 
fois Je  fâche  pour  je  fais  ^  mais  toujours 
I    avec  une  négation: 

Je  ne  fâche  perfonne  qui  le  veuille. 
Non  pas  que  je   fâche. 

On  dit  auiîi/V  nefaurois  pour  je  ne  puis: 

Je  ne  faurois  refter  dans  mon  appartement. 


33$  Syntaxe 

Seoir. 

Il  fied  , 

ils  fiéent.] 

Il    féioit, 
ils  féioient. 

4- 

Il  fiera, 
il»  fieront. 

4* 

Il  fiéroit  ; 
ils  fiéroient* 

4^ 

qu*il   fiée  , 
qu'ils  fiéent. 

Ce  verbe  n'a  que  ces  inflexions ,  &  n'eij 
d'aucun  ufage  à  l'infinitif. 

Val  ..  .oiR. 

yal . . .  ant ,         valu. 

Je  vaux, 

tu  vaux, 

il  Taut  ; 

nous  val...ons, 

...ez , 

...ent. 

4* 

Je  val. ..us, 
ôtc. 

4* 

Je  vaud,..raî. 

Que 
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Que  je  vaill...e, 
...es, 
...e; 
val. .ions, 

...iez, 
vaiU...ent. 

Ainfi  fe  conjuguent  revaloir^  équivaloir^ 
Se  prévaloir  ,  mais  ce  dernier  fait  au 
prêtent  du  fubjon^tif ,  que  je  prévaL,e, 

|r-  VOUL  .  .  .  OIR. 

i  Voin .  . .  ant  5         voulu. 

Je  veux, 

tu  veux  , 
^  il     veut  ; 

P>  nous    voul...ons, 

...ez, 

ils  veul...ent. 

Je  voul..,us  3 

Je  voud...rai  ; 
&c. 

.     Point  d'impératif. 

Que  je  veuill...e 
...es, 

...e; 
voul...ions  ^ 
...iez  , 
veuiil.,,ent. 
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Verbes    irreguliers 
en     re. 

BatT  .  .  .  RE. 

Je  bas  , 
tu  bas  , 
il    bat. 

Ce  verbe  n'a  que  ces  trois  perfonnes  d'ir- 
régalières.  De  même  tous  f(*  compofés. 

Boi  .  .  .RE. 

Buv  .  .  .  ant ,         bu. 

Je    bois  , 
tu    bois  , 


il    boit 

> 

nous  buv.. 

.ons  ; 

. 

.vez. 

boiv. 

..ent. 

4^ 

Je  b...us 

9 

& 

c. 

^ 

Que  je  boiv.. 

.e. 

.. 

.es. 

.. 

.e; 

buv.. 

ions  ; 

.. 

iez  , 

boiv.. 

.eat. 

Brai . . 

.  RE. 

il   brait. 

ils  braient. 

* 
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Il    braira, 
ils  brairont. 

t 

Il   brairoit , 

ils  brairoient. 
^Ce  verbe,  qui  exprime  le  cri  de  Tâne, 
n'a  que  les  inflexions   que   nous  venons 
d'énoncer. 

B  R  U I  .  .  .  R  E 

On  entend  bruire  les  vagues. 
Le  tonnere   bruyoit. 
Les  flots  bruyoient. 

Ce  verbe  n'a  que  ces  trois  inflexions. 

C  I  R  C  O  N  C  I  .  .  .  R  E. 

Circoncis  ,  . .  ant,         circoncis. 

Je  circoncis , 
tu  circoncis  , 
il   circoncit  ; 
nous  circoncis... on?; 
...ez , 

4< 

Je  circonc.is, 
&c. 

Que  je  circoncif...e  ; 
&c. 
C  L  O  .  .  .  R  E. 

Clos. 

Je  clos , 
tu   clos  , 
il  clôt. 
Point  de  pluriel. 

Pij 
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Je  clo...raî, 
&c. 

Je  clo...rois  ^ 
&c. 

Ce  verbe  ,  ainfi  que  Tes  compofés  en^ 
dore  &  renclorc^  n'a  que  les  tems  que  nous 
avons  énoncés.  Eclon  n  a  que  les  inflexions 

fuivantes : 

éclos. 

Il  éclot, 
ils  éclofent. 

4* 

Il  éclora  , 
ils  écloront; 

4^ 

Il   écloroît, 
ils  écloroient. 

4» 

Qu'il  éclofe , 
qu'ils  éclofent. 

Ce  verbe  ,    dans   les  tems   combinés, 
prend  l'auxiliaire  être.  Cette  fimr  efiéclofi  , 
ces  jleiirs  feront  éclofcs  fous  peu  de  jours. 
Conclu  .  .  .  re. 
Conclu  .  .  .  ant ,  conclu. 

Je  conclus , 
tu  conclus  , 
il  conclut  ; 
nons  conclu.. .ons, 

...ez, 

...ent 
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Je  coRcl...us  , 
&c. 

Conjuguez  de  même  cxclun  ,  le  parti- 

'     clpe  paffif  près ,  qui  efl  exclus  ;  au  féminin 

cxclufe  ou  exclue. 

CONFI  ...  RE. 

Confis.,  .ant,         confis. 

Je  confis , 
tu  confis, 
il    confit  j 
nous  confir..*ons, 
...ez  » 

Je  conf...îSa 
&c, 

4* 

Que  je  confie... e, 

CONNOÎT  .  .   .  RE. 

Connoiff.  .  .  ant,         connu. 
Je  connois  , 
tu  connois  , 
il  connoît  ; 
nous  connciff...cn$  ,' 
...ez, 
...enU 

Je  conn...u$, 
&c. 
4* 
Que  je  connoifr—e  ; 
&c. 

P  iij 


34*  Syntaxe 

Conjuguez  de  même  tous  les  compcfes 

Coud  .  .  .  rf. 
Coiir...ant,         coufii. 
Nou$  cour...ons , 

*> 

Je  cour.,.is , 

4 
Que  je  couf...e  ; 
&c. 

De  inême  fes  compofés  découdre  &  r<^. 
co:/^^..  Ne  dites  jamais  au  paiîé/^  co^/^5, 
au  heu  deye  c<?«^j.  -^     ' 

Craind..,re. 

Craign  .  .  .  ant ,         craint. 
Je  crains , 
tu  crains  , 
il  craint; 
nous  craign. ..ons , 
...ez  , 
...ent. 

*^ 

Je  craign... îs, 
&c. 

Que  je  craign.. .e  , 
&c. 
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Tous  les  verbes  qui  (e  terminent  en 
aindre,  oindre  &  eindre,  comme  plaindre , 
/oindre ^peindre , fuivent  cette  conjugaiion, 

CROI  •  .  .  RE. 

cru. 


Croy 

. . .  ant  > 

Je 

croîs. 

tu 

crois  , 

il 

croit  ; 

nous 

croy...ons  ; 

,..02  , 

croi.*.ent» 

4 

Je 

CF., .us. 

&c. 

4* 

^uc  je 

croi...e  ^ 

..,e^. 

.•«C  3 

croy...  ions,' 

...iez. 

cro)...ent. 

Di . . .  RE. 

Dii 

* ... ant , 

Je 

dis. 

tu 

dis. 

il 

dit; 

nous 

dif...on$  l 

dites , 

dif...ent. 

4- 

Je  d...is  , 

&c. 

dit. 


P  I* 
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Qne  je  dir...e, 
&c. 

Redire  fe  conjugue  de  même.  Contredire^ 
'dédire  ,  interdire  ^  médire  &  prédire  ,  fe  con- 
juguent aufïi  comme  dire  ;  mais  la  féconde 
perfonne  pluriel  du  prëfent  de  l'indicatif 
eft  :  vous  contredif.ez  ,  vous  dédif..ez , 
vous  interdif.ez,  vous  médif..ez»  Maudire^ 
autre  compofé  de  dîn^  fe  conjugue  ainfu 

Mau  dis . . .  ant ,        maudit» 

Je  maudis  , 
ti2  maudis  , 
il  maudit  ; 
BOUS  iiuudifr...ons  y 

...cz  » 

•.»ent« 

Je  maud..Js  » 
&c. 

4^ 

Que  je  maudi{r...e;' 
&c. 

ÉCRI  .  .  .  RE. 

Écrîv  .  .  .  ant ,         écrit. 

J'écris  , 
tu   écris  , 
il  écrit; 
nous  écriv...on5  ; 


.ez  , 
.ent. 
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J'écny...îs, 
&c. 

Que  j*écriv...e, 
&c. 

De  même  tous  les  compofés  de  ce  verbe, 

F  A  I  ...  R  E. 

Fef .  .  .  ant  j         fait. 

Je  fais, 

tu  fais, 

il  fait  ; 
nous  fefons; 
vous  faites , 
ils     font. 

Je  f„.is,' 
&c. 
4* 

Je  fe...raî, 
&c. 
4* 

Que  je  fafr...e  ,' 
&c. 

De  même  tous  les  comgofés  de  ce  verbe.' 

FrI  .  .  .  RE. 

Frit. 

Je  fris  ï 
tu  fris  , 
il   frit. 

Point  de  pluriel. 


34« 


S 

y  N  T 

A 

X 

E 

4. 

h 

Je 

:  fri. 
1  fri., 

..raî , 

..rois  ; 
&c. 

Ce  verbe  n'a  que  les  tems  que  nous 
venons  d'énoncer. 


Li...] 

RE," 

Lif,  ,  ,  antj 

» 

lu. 

Je  lis , 

tu  lis  , 
il  lit  ; 

ne  us  lir...ons , 

...ez  , 

...ent. 

4* 

Je    1...US, 

4* 

Que  je  lif...e  , 
6cc. 

?e  même  relire  Se 

e7!re. 

• 

Lui  , . 

.RE. 

Luif . . .  ant  3 

> 

Liù. 

Je  îuis  j 

tu  îuis  , 
ii  luit  ; 
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Qous  luiCons  y 

...cz. 

...ent. 

4» 

Point  de 

palTé. 

4- 

Que  je  Iuif...e , 

Mett. 

..RE 

Mett . . .  ant 

y        mis. 

Je  mets  , 

tu  mets, 
il  met; 

4. 

Je  m...îs , 
&c. 

4* 

Que  je  mett... e; 
&c. 

De  même  toutes  les  eompofés  de  mettre. 
Moud  . .  .re. 
Moul .  •  .  ant ,        moulu. 


I20US  moul...ons , 
,..ez 


«•«eut. 


P  v/ 
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Je  mou), ..us , 
ôéc. 

Que  je  moul...e, 
&c. 

De  même  remoudre  &  émoudre^ 

Naît  .  . .  re, 

Naiff .  •  .  aivt^        né. 


Je 

nais  y 

tu 

naiî  , 

il 
nous 

naît  ; 
naiff. 

.on  s," 

• 

..cz. 

, 

..ent. 

*v 

Je 

naqu. 
4* 

...is; 

Que  je  naiff. 

..e; 

&c. 

N i;i .  .  .  R E. 

Nuif .  . .  .  ant ,         nui* 

Je  nuis  , 
tu  nuis , 
il  nuit; 
nous  nuir...ons; 
...ei, 
...cm. 
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Je  nuiC.is  , 
Sec. 

Que  je  nuif...e , 

PAÎT...rRE. 

Paiff  . . .  ant. 

Je  pals  , 
tu  pais , 
il  pair  ; 
liouspai{r...ons , 
...ez  , 
...ent. 

4» 

Point  die  pafTé." 

4^ 

Queiepal{r...e. 
&c. 

Ce  verbe,  n'ayant  point  de  pafré,.n'a  par 
conféquent  point  de  préfent-anîérieur  au 
fubjon^lif.  Il  n'a  pas  non  plus  de  tems  com- 
binés ,  puifqu'il  n'a  point  de  participe 
pafîif  ;  on  dit  cependant  d^ns  le  flyle 
familier  ;   il  a  pu   &  repu, 

PrEND^  .  .  RE. 

Pren  .  .  .  ant ,         Pris. 

Tious  pren...ons , 
...ez, 
M.ent, 
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+ 

Je  pr...îs; 


Que  je  prenn...e , 
...es, 
,..e, 
pren...ion$ , 
...iez  , 
prenn...cnt. 

De  même  tous   les    compofes  de  ce 
verbe. 


Ri.., 

.  RE. 

Ri...ant, 

rit 

Je  ris , 

tu  ris  , 

il  rit; 

nous  ri...ons; 

...ez  , 

...ent. 

4* 

Je  r,..is  ; 

&c. 

4- 

Que  je  ri...e; 
&c. 

.^^ 


De  même  fourin^ 
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SOUD  .  .  .  RE. 

Ce  verbe  n'a  que  cette  inflexion.  Ses 
compofés  abfoudre  &  réfoudre  fe  conjuguent 
différemment.  Voici  leur  conjugaifon: 

AbSOUD    .  .    .   RE. 

Abfolv...ant ,     abfous ,  fém.  abfoute. 

J'abfous  , 
tu  abfous , 
il  abfout  ; 
nous  abfolv...ons, 

...ez, 

...ent. 

Point   de  pafféa 

4- 

Que  j'abrolv...e  ,  ^ 

&c. 

De  même  dîjfoudre, 

RÉSOUD  .  .  .  RE, 

Réfolv  . ,  .  ant  ^      réfolu  oh  réfous, 

Je  ré  fou  s  , 
tu  rélcus  , 
il  réfout  ; 
BOUS  réfolv. ..ons , 

...ez  , 

...ent. 

Je  réfoî...us  ^ 
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Que  jeréfolv...e, 
&c. 

On  fe  fert  du  participe  réfolu ,  lorf- 
qu'on  emploie  le  verbe  dans  le  fens  de 
déterminer,  décider,/'^/  réfolu  de  partir  y 
ctfl  une  chofc  réjoluc  ;  &  du  participe  ré- 
fous  y  lorfqu'on  emploie  le  verbe  dans 
le  lens  de  réduire ,  convertir  ,  le  foleil 
a  réfous  ce  brouillard.  Réfous  n'a  point 
de  féminin. 

Suffi  . . .  re. 

Suffif.  ..ant,         fufH, 

Je  fuffis  , 
tu  fuffis  , 
il  fuffit; 
flous  fuiFif...ons  ; 
...ez, 
...ent. 
4* 
Je  ruff...i$; 
&c. 

©ueje  fuffif...c; 
&c. 

SUIV  .  ..  R^ 

Suivi. 

Je  fuis  • 

ttt  fuis , 

il  fuit. 

Ge  verban'a  que  cela  d'irrégulier^' 
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TrAI  .  .  .  RE. 

Tray  ,  , .  ant,         trait* 

Je  trais  , 
tu  trais, 
il  trait  ; 
nous  tray..»oftS> 

Pomt  dé  pâffé» 

Que  je  traî,,»e , 
»»%es^ 

tray..,î6n$  ^ 

•..îez  , 
traî...ent. 

De  même  tous  les  compofés  de  ^f^iV^j; 
comme  attrairc,  difirainy   &c^ 

Vainc  . ,  .re, 

Vainqu ...  ant ,         vaincu.^ 
nous  yainqu...ons  y 
...ez 
•..ent, 
4» 
Je  vainqu...îs  ; 

Queje  vainqu...e , 
&c. 

Le  préfent  fingulier  eu.  régulier,  maïs 
il  n'efl  guère  d'ufage.  De  même  convaincre. 


Î54     Syntaxe  Françoise. 
Viv . .  »IIE» 
Viv  »  ♦  »  ant ,        vécu; 

tu  VI»  » 

il  vit  ; 

Je  vé«..cu$ ,  jâmdh  Je  y4e[U]t^ 
& 
Que  je  viv,.,e  ,    Çfc, 

De  même  les  c*mpofés% 


FIN. 
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Xubftannf  propre.  ^^^^, 
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Définition  de  radjeftif  ,, 

iJehnition  du   participe.  IV 

i>tf   ^f/2rff    6"  'du   nombre  ^ 

Article^ 

Définition  de  rartîcle 

Erreur  de   M.  Reftaut.  ^i 

L  article  efl  fimple  ou  contraôé.  "; 

Pronom^ 
Définition   du  pronom. 

Nous    diftinguons    feulement    les    pronoms     ^^ 

perfonnels  &    les  pronoms    conLaT  iç 

Tab  eau  des  pronoms  perfonnels.  ^  'J* 

Tao  eau  des    pronoms  conjo^aifs.  !§ 

Tableau  des  faux  pronoms.  î!* 

Définition  du   verbe. 

2X« 


o<6  TABLE 

3^^         ,  Paz.  î<^ 

X)es    modes.  '^''à    ^^^ 

X>cs    tems» 

Prépo/îtlon, 

Définition  de  la  prépcfition.  34- 

Tableau  des  préporitions.  3   • 

Adverhi^ 

Définition  de    Tadvethe.  37* 

Degrés  de  f.gn  fication.  -^  ' 

Degrés  d^    compar.ufon  y 

Enti»f  de  M.  WaiUy.  "JJ; 
Du    iupetlatif. 

Définition   de  h   ccnjonaion.  47- 

Tableau  dei  oon^onctxns.  **> 

JrurjfSlion, 

Dé6nition  de  Tintene^Vion.  S^j 

Tableau   des  iniorjtia.ons.  • 

R^ùimé    de  toure^  le*  définition?.  'i^* 
Odrd^J.an-napn(l.;RouiUau,oU    tous 

les   mois    lont   ciklics.  n* 

5  r  N  T  ^  XiT. 

Des   trois  parties  )og  que.  de  la  pKrafe.  6i. 

Analyfe  de   la  phrale.  ^  /^ 

La  fjntaxe  eft  naturelle    ou   figurée.  75- 

EUipfe.  «-7, 

Pléonafme.  -g^ 

Syllepfe.  y^. 

Inverfion  ou  hyperliate.  ^^^ 

Gallicifme.  y^^ 

Barbarifme  &    folecilme.  8i-07. 

Analyfe  d'une  pièce  de  vers.  ^3  ^^^ 
Règle  d'accord. 
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OhfcTvations   6*  exceptions    relatives  à   cette 
règle. 

I.  Plufieurs  fubftantifs  finguliers  impriment 
à  leurs  correfpondants  le  nombre  pluriel , 
&  le  genre  mafculm  ,  fi  ces  fubftantifs 
font   de   différent   genre.  Pag.  99. 

Erreur   de   M.    Reftaut  loi- 

L'un  &  l'autre  ,  ni  l'un  ni  Vautre  veulent- 
ils  leurs  correfpondants  au  pluriel  ou  au 
fingulier.  104. 

Erreur  de  M.   Domergue  (  i  ).  107. 

II.  Lorfque  plufieurs  fubftantifs  font  liés 
enfemble  par  la  conjonélion  ou ,  les  cor- 
refpondants n'obéiftent  qu'au  dernier.       io8, 

III.  De  deux  fubftantifs  liés  par  les  con- 
jonélions  comme  ,  ainjî  que  ,  de  même 
que  ,  &c.  celui  qui  n'eft  pas  précédé  de 

la  conjonétion  fait  feul   la   loi.  ïloi 

De  deux  fubftantifs  liés  par  la  conjondion 
mais  y    le  dernier   fait  feul  la  loi.  Id^ 

IV.  Les  fubftantifs  qui  expriment  une  quan- 
tité ou  une  multiplicité  d'objets  dénom- 
més par  un  autre  fubftantif ,  veulent  les 
correfpondants  énoncés  après  ,  au  genre  & 

au  nombre   de   ce    dernier,  iliZ 

y.  Les  adverbes  fubftantifiés ,  beaucoup,  peu , 
ajfe^,  moins  3  plus  ,  &c.  &c.  fuivis  d'un 
fubftantif,  foumettent  toujours  les  corref- 
pondants au  nombre  &.  au  genre  de 
celui-ci.  Ii^, 

VI.  Du    fubftantif  gens.  Id. 

VIL   De    quelque  chofe,  II4, 


(1)^  Je  fuis  obligé  de  dire  ici  que  M.  Domergue  a  dé- 
noncé 6c  combattu  lui-même  fa  propre  erreur,  dans  us 
des  numéros  de  Ton  journal. 
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VIN.  De  on  &  quiconque,  Pag,  114. 

IX.  De  perfonne,  lli, 

X.  Ne  dites  ,  ni  c'eft  un  des  plus  belles  orgues  , 
ni  c'ej}  un  des  plus  beaux  orgues  ,  ni  enfin  , 
c*eil  une  des  plus  belles  orgues.  117.' 

XI.  Dites  ,  cette  femme  a  l'air  bon.,  l'air 
fpirituel ,  &  non  l'air  bonne  ,  l'airfpirituelle,  1 18. 

Xlï.   Erreur  de  M.   Reflaut.  119, 

XIII.  Dites  l'un  &  l'autre  cheval ,  &  non 
l'un  &  l'autre  chevaux.  Iir, 

XIV.  On  dit ,  lettres  royaux,  prifons  royaux, 
ordonnances  royaux,  122. 

XV.  De  Tadjearf/^.  Id. 

XVI.  Des  adjeftifs  un  &  demi,  123. 

XVII.  De    radjeaif  grande.  Jd. 

XVIII.  De  l'adjeftif  aucun,  124. 

XIX.  De  Tadjeait   même.  Id, 

XX.  Des  adjeaifi  vingt  &  cent,  125, 

XXI.  De  quel que.  iz6. 

XXII.  De  quelque que,  id, 

XXIII.  De  tout.  127. 

XXIV.  Les  adjeâifs  employés  adverbiale- 
ment ne  varient  jamais  I29, 

XXV.  Difcuflîon  fur   chacun,  Id, 
Erreur  de  M.  Domergue.                                137. 

XXVI.  Du  pronom    invariable  le,  139. 

XXVII.  De    ce.  142. 

XXVIII.  De  l'article  conftruit  avec  un 
fuperlatif  Jd, 

XXIX. Leparticipe  aftifeft  toujours  invariable.  144, 

XXX.  Le  participe  paffif,  feul  ou  combiné 
avec  l'auxiliaire  erre  hors  d'un  verbe  pro- 
nominal, prend  toujours  la  livrée  de  fon 
correfpondant.  146." 

Erreur   de   M.  Reftaut.  Id» 

XXXI.  Le  participe  pafTif  combiné  avec  l'auxi- 
liaire avoir  ou  avec  l'auxiliaire  être  dans 
un    verbe    pronominal  ,   ne    prend  la 
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livrée  de  fon  correfpondaHt    que  lorfqu*il 
en  efl  précédé.  p^^ 

Erreur  de  M.  Reftaut.  ^     ,^^' 

Autre  erreur  de    M.  Reilaut.  i^",' 

Subjlantif 
II  eft  des  fubftantifs  dont  le  nombre  varie 

Il  eft  des  fubftantifs  qui,  fous  la  même 
acception ,  adoptent  l'un  ou  Tantre  des  deux 
genres  ,  au  choix  de  celui  qui  parle  ico; 
Il  ,eft  des  fubftantifs  qui  fous  ,  la  même 
intJexiOH  &  fous  le  même  genre  ,  défi- 
gnent   les  deux  (exes,  j^q. 

Il  eft  des  fubftantifs  qui ,  fous  la  même  infle- 
xion, prennent  le  genre  du  fexe  qu'ils 
defignent,  -^   , 

Ils   eft  un  grand  nombre  de  fubftantifs  dont 

1  acception   varie    le   genre.  i6, 

Erreur  de  M.  Wailly.  ,5^ 

Les  fubftantifs  empruntés  des  langues  étran- 
gères &  auxquels  on  n'a  pas  donné  une 
phylionomiefrançoife,  s'écrivent  au  pluriel 
comme  au  fingulier.  jj 

Les  fubftantifs  propres  rejettent  la  cara^é- 
nitique  du  pluriel.  jj 

article. 

Règle  fur  rufage  de    l'article   devant    un    ' 
lubltantif  commun.  j^q. 

Le  fubftaniif  précédé  de  quelqu'un  de  ces 
mots,  beaucoup,  peu ,  forte  ^  &c,  &c, 
ne  prend  jamais  l'article.  ,--. 

Remarque   fur  pas  &    point.  // 

Le  fubftantif  à  la  féconde  perfonne  ne 
prend   jamais   l'article.  I7, 

Un  fuppnme  quelquefois    l'article  devant 


fio  TABLÉ 

5  le  complément  immédiat ,  ou  une  longue 

fuite  de  fubftantlfs.  ''/g-  «7Î« 

Règle  far  l'ufage  de  l'article  devant  un  fubf- 

tamf  conttruit   avec   plafieurs    ad,ea.fs.  174- 
R4',e     fur   l'ufage    de  l'arricle   devant   un 

ftbftantif   conltruit  avec  un  fuperlat.f.       177. 
B^cile  fur  la  contraûion   des.  ' 


Erreur  de  M. 


Adjellif. 


Conftruaion de  l'adieftif  avec  fon  fubftam.f.  .8r. 
Ad,eai.s  dont  la  f  Jation  varie  la  figmficat.on.  .8  V 
Tous  les   adieaifs  qui  remplacent   lart.de 

doivent  êU  répltés   devant  chaque  fubf-^^^^ 

Faut-îî'dire ,  ceuc  femme  cjl  priu  d'"""^' 
chr  ,  vritèà  accoucher ,  cuprisd  accoucher?  Id. 

Remarque   fur  les   adjeaifs  poffeffits  fin  ,  ^^^^ 
fa  ,  fes  ,    6-c. 

Participe. 

InverGon,  qui  n'eft  plus  tolérée.  ^^9' 

Kèele  fur  le  choix  des  prepofit.ons  de  Si 

par  après   le  participe   paflif.  • 

Remarque  fur  le   participe  aa.f.  »9°- 

P  R  O  ff  O  M. 
Pronoms  perfonnels. 

Remarque  fut  le  t«o'«™="'t  ^  î^',! 

Conftruaion   du    pronom  fujet.  9^_ 

Remarque  fur  lui  &    eux.  ^^^^ 

S2ai:"dr;r'i:^rc'c:plete„t.  .99. 

5:ti:;furr.xfè .«..'«-«-,... 

compléments.;  Remarque 
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Remarque   far   ce,  Pj^^  2.01. 

Rè^ie  fur  le  choix  de  ces  pronoms  ce  &  iC    2C4. 

Amphibologie    qui    tait    épigramme.  2.05. 

Le  pronom  doit  rappeler  le  fubdartif  qu'il 
remplace  feus  le  même  {tm  qu'on  lui  a 
déjà  donné.  rj 

Remarque  fur  la  répétition  du  pronom 
^^j^^'  zoS. 

Pronoms    conjonâîfs. 

Remarques   fur  qui.  2lc^. 

Remarque  fur   que.  208. 

Remarque   fur  quoi.  /^ 

Conftruaion'  du  pronom  conjonaif.             209! 

Remarque  fur  dont.  2,iO 

Krreur  jde  M.    Reftaut.  ai  i! 
Remarque    fur  Me  pronom  conjonaïf  après 
voilà  .  voici. 


212, 


Verbe, 

Du     choix    de    l'auxiliaire. 

Auxiliaire  du  verbe  employé  au    paffif.       212, 

Auxiliaire   des  verbes   pronominaux,  2I2. 

Verbes  ,  qui  prennent  l'auxiliaire  être.  214. 

Erreur    de  MM.  V/ailly  &   Reftaut.  Id. 

Faute  de    M.  de  Voltaire.  /^[ 

Verbes  qui  fe  conjuguent  toujours  avec 
rauxiilaire  avoir.  2lç  ' 

Verbes  qui  fe  conjuguent  indifféremment 
avec    être  ou  .avoir.  fd 

Verbes  qui  changent  d'auxiliaire  ,  en  chan- 
geant  d'acception.  21^^ 

Remarques  fur  Us  tems  de  Vindicatif. 
Le  préfent  employé  pour  un  tems  paffé.    219; 
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Le   présent  employé  pour  le  futur.       Pa^,   115, 

Le  pafTé   combiné  employé    pour  le  palTé- 

po^érieur.  110» 

Remarque   fur    le   pRfTé-antérieur.  id» 

Règle  ^ur   le  choix  du  paffé   fimple    &   du 

paiTé  combiné.  Jd, 

Du  choix   du     mode    dans    la   phrafe    com- 
plétive. 

Cas  où  Ton   doit   préférer    rirfin'tif.  212, 

Cas  où  Ton  doit  employerle  fubjon^lif.    113-232. 

Du     choix     du     rems     dans    la    phrafe 
complétive. 

Choix  du  tems  dans  la  phrafe  complé- 
tive dont  le  verbe  n'eft  pas  au  iub- 
joniflif.  Ijj; 

Choix  du  tems  dans  la  phrafe  complétive 
dont  le  verbe  eft  au  fubjonitif.  135-238. 

Remarque  fur   les  compléments,  238-243.- 

Manière  dont  on  doit  conftruire  l'un , 
r autre,  243. 

•  ^     <  adverbe, 

Conftrufllon    de    Tadverbc.  243: 

Remarque  fur   davantage,  24S» 

Remarque    fur  autant,  244. 

Erreur  de  M.  Reûaut,  M 

Remarque   fur  Jî.  Î46. 
Règle  fur    le   choix   de  cet  adverbes  plus 

&   mieux.  247. 

Remarque  fur  aujourd'hui.  248. 

Remarque  fuf   ne,  249» 

Remarque  fur  pas   &    point,  251, 
Rcmapcfoe  fur  rcj^preflioa  nV/t  moins,         252; 
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toujours     être 


Prépojîtion 

Prépontions     qui    doivent 

répétées. 
Remarque  fur  parmi. 
Remarque    fur  en. 
Remarque    lur    les    préporuions    dejfus 

dejfous  ,    dedans    &    dehors» 
R.emarque  de   M.   Beauzée. 
Remarque   fur  durant. 
Remarque   fur  de-çà ^    de-ld ,   &c. 
Remarque  fur  après. 
Remarque  fur  proche  ,  près  ,   hors, 
P.emarque  fur  autour  &  à  Ventour» 
Remarque  fur  au  travers    &  à  travers, 
R-em.arque    de   Voltaire   fur    vis-à-vis» 
Remarque   fur  outre, 
R.emarqae  fur  avant    de  ,  avant  que  de» 
Erreur  de  l'abbé  Girard. 

Conjonâlon* 

Erreur  de  M.  WalUy  &  de  rAcadémle. 
Remarque   fur  la  conjonction    que, 

Poncluadon, 


& 


251- 
Id. 

258. 

id, 

Id, 
259. 

Id. 

Id, 

Id, 

Id. 
id. 

462. 


163. 


Signes  de  ponctuation.  269. 
Principes   fur  lefquels   eft  fondé   l'art  de   la 

ponctuation.  Id, 

De  la  virgule.  270-284. 

Dd    point-virgule,  284- 29O. 

Des  deux  points.  290-294. 

Du  pomt.  294. 

Du  point  interrogatif.  295, 

Du    point   exclamatif.  296. 

Du  point   fufpenfif.  29"^. 

Du  trait   de   féparation.  298. 

Des  parenthèles.  299. 
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Des  guillemets. 
De  l'alinéa. 

Pag,    199. 
302. 

Conjugaifon     des    verbes. 

Tableau   des  quatre    conjilgaifons. 
Règles    de   formation. 

31Ï. 

Verbes  irréguliers    en  ...,^r. 
Verbes  irréguliers    en   ..../>,            , 
Verbes  irrcguliers   en  ....e>ir. 
.Verbes  irréguliers  en    ,...rf. 

317-3"- 
311-331. 

Fin    di    là  tahlt   dei    matUrts, 
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ERRATA. 


P 


Ag.   14,    lig.   dernière,  /e  fubflamif  :  lifez," 

c^  fubjlantif. 
Pag.    iS ,  lig.   29  ,   oi/  équivaut  t  lifez  ,  <7i  e'c^'i/- 

vaut. 
Pag»  33,  lig.   15  ,  quon  a  inférée:  lifez  ,   qu'on 

y   a   inférée, 
Pag.  ég  ,  lig.  22  ,   ce  n'eji  pas  ^  &c.  lifez  ,  cda 

neji  pas, 
Pag»   1365  lig.  22  ,  /e  ckoïic  de  tduïnun  \  liféZ  , 

le   choix  de  la  îoutrM''ët 
Pâg.  i6Sj  lig.  15  ,  &àquii  hfê?,  &miéquflsn 
Pèg,  a©7>  lig.  8,  à'««i  pmpojttion;  liiez,  ^'«/î# 

prépQfnion^, 
Pag»,  aep  ,  |i|.   §  ,    e/î  ^^  /f  diftin^uereit  :  liiez  , 

^^  /?#  /^^  diflingueroit. 
Pag.  a 60,  lig.   18,  il  ejî  allé  vingt  lieues:  lifez; 

il  eft  allé  à    vingt    lieues. 
Pag.  273  ,  dans  l'exemple  qui  commence  ainfi  , 

la  fageffc    &c.    ne    voyez     que     de$ 

virgules  ,  &   non  des  points-virgules. 

Pag.   290  ,  lig.  9  ,  au  lieu  de  étaient:  lifez ,  font, 

Id,    lig.  1 1  ,   au  lieu  de  dévoient  :  lifez  , 

doivent. 


J 


APPROBATION. 


A I  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  un  Manufcrlt  ayant  pour  titre  : 
Syntaxe  Françoife  ,  ou  Nouvelle  Grammaire  fm- 
vUf.ée ,  par  M.  TAbbé  Fabre  ;  &  je  n'y  ai  iieii 
trouvé  qui  doive  en  empêcher  rimpreflion. 

A  Lyon  ,  le   8  Mai  1787. 

Signé,  BRUYS  DE  VAUDRAN. 


PRIVILÈGE     GÉNÉRAL. 
N.°    1171. 

LOUIS,  PAft  LA  GRACE  OE  DiEU  ,  Roi 
DE  France  et  de  Navarre  ;  A  nos  amés 
6c  féaux  Confeiilers  ,  les  Gens  tenant  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris , 
Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieurenans  civils  & 
autres  nos  Juûiciers  quM  appartiendra  ,  Salut. 
Notre  bien  amé  le  Sieur  Abbé  Fabre  Nous  a  fait 
expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public  la  Syntaxe  Françoife^  ou  Nouvelle  Grammaire 
Jïmplifiée  ,  de  fa  compofition  ,  s'il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécef- 
faires.  A  ces  causes  ,  voulant  favorablement 
traiter  TExpofant ,  nous  lui  avons  permis  &  per- 
mettons ,  par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de 
le  vendre ,  faire  vendre  ,  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume.  Voulons  qu'il  jouiffe  de  l'eftet  du  préfent 
Privilège  ,  pour  lui  &  fes  hoirs  à  perpétuité ,  pourvu 
qu'il  ne  le  rétrocède  à  perfonnc  j  &  fi  cependant  il 


jugeoit  à  propos  d*en  faire  une  celTion  ,  Ta^e  qui  la 
contiendra  fera  enrégiftré  en  la  Chambre  Syndicale 
de  Paris  ,  à  peine  de  nullité  ,  tant  du  Privilège  juô 
de  la  cefîion  ;  &  alors  ,  par  le  fait  feul  de  la  ceiTion 
enrégiftrée  ,    la  durée   du   préfent   Privilège   fera 
réduite  à  ce'le  de  la  vie  de  l'Expofant  ,  ou  à  celle 
de  dix  années,  à  compter  de  ce  jour ,  fi  l'Expcfant 
décède  avant  l'expiration  defdites  dix  années  ;   le 
tout  conformément  aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt 
du  Confeil,  du  30  Août  1777,  portant  Règlement 
fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.   Faisons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  Se   autres 
perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient  ,  d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dan$ 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  comme  auffi  d'im- 
primer ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  , 
débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  fous  que-lque 
prétexte   que  ce  puifTe   être ,  farts   là  permiilion 
exprefle  &  par  écrit  dudit  Rxpofant  ,  ou  de  celui 
qui  le  repréfentera  ,  à  peine  de  faifie  &  de  confif- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits  ;  de  fix  mille 
Kvres  d'amende  ,  qui  ne  pourra  être  modérée  pour 
la  première  fois  ,  de  pareille  amende  &  de  déchéance 
d'état  en  cas  de  récidive  ,    Se  de   tous  dépens , 
dommages  Se  intérêts  ,  conformément  à  l'Arrêt  da 
Confeil ,  du  30  Août  1777,  concerflïnt  les  coritre- 
façons.  A  la   charge  que  ces  Préfentes  feront 
enrégiftrées  tout   au  long  fur  le   Regidre  de  la 
Communauté  des  Imprinieurs  &  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'iceîks  ;  que  l'impref- 
fion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
&  non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  beaux  caraélères, 
conformément  aux   R-égletnens   de   la  Librairie , 
à  peine  de  déchéance  du  préfent  i^rivilège  ;  qu'avant 
de  l'expofer  en  vente  ,   le  rrianuicrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  rimprelîioH  dudit  Ouvrage,  fera  remis, 
dans   le  même  état  où  rApprobation  y  aura  été 
donné^^.ès^  mains  de  aotre  très -cher   &  féal 


Chevalier  Garde-des-Sceaux  de  France  le  Sieur 
DE  La-MOIGNOn;  qu'il  en  fera  enlui ce  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Blb  iothèque  publique,  ua 
dans  celle  de  notre  Chareau  du  Louvre,  un  dans 
celle  de  noire  très  cher  &.  téal  Chevalier  Chancelier 
de  France  le  Sieur  de  Maup£OU  ,  &  un  dans 
celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon  ;  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Prélentes  :  Dv  contenu  defqueîles 
vous  MANDONS  &  enjoignons  de  faire  jcuir  ledit 
Expofant  &  fes  hoirs  pleinement  &  paifiblement , 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
fentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue 
pour  duement  fignifice  ,  Ôc  qu'aux  copies  colla- 
tionnées  par  l'un  de  nos  amés  6l  féaux  Confeillers- 
Secrétal:es,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  HuifTier  ou 
Sergent  fur  ce  requis,  de  faire,  pour  l'exécution 
d'icelles  ,  tous  a6tes  requis  &  néceOaires  ,  fans 
demander  autre  permiffion,  &  nonobftant  clameur 
de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce 
contraires.  Car  tel  eu  notre  plaifir.  Donné  à 
Verfailles  ,  le  cinquième  jour  du  mois  de  Sep- 
tembre,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt- 
fept  >  6c  de  notre  règne  le  quatorzième. 

Signé,   LE   BEGUE. 

Regijlréfur  U  Regijlre  XXI II  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  6»  Imprimeurs 
de  Paris  ,  N.°  iiyi^  fol.  337^  conformément  aux 
difpo filions  énoncées  dans  lepréfent  Privilège;  &  à  la 
charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  neuf  Exem" 
flaires  prefcrits  par  l'Arrêt  du  Confeil  du  16  Avril 
178 U   ^  Paris  t  le  ii  Septembre  1787. 

Signé,  NYON  rainé ,  Adjoint. 
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